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PRÉFACE. 



JuoiiflQUE je composai l'Entrée dans le Monde ^ j'avais un " 
grand projet. Je voulais faire trois comëdies en cinq actes ^ 
dont le principal personnage ^ toujours le même y mais pris à 
trois' âges différents ^ aurait été présenté sous trots différents 

aspects. C'était Horace dans son Art poétique qui m'en avait 

inspiré Tidée. 

, Cerêu» in viHumfiedi, tnoniiotihtt9 tuper. (*) 

Tel est l'homme dans sa jeunesse. 

Qumrit opet €t anUcitUu^ iiueryii honorL (**) 

C'est le même homme arrivé à l'âge mur. 

J>iffeilU*çutgnflu$»laudatortempori$ aetié [***) 

C'est encore le même honune^ s'il parvient à la vieillesse. 

Ces trois vers me fournissaient à k fois la matière et les épi- 
graphes de mes trois comédies. 

De ce$ trois pièces , voici la seconde ^ je ne crois pas fiure 
la troisième ^ et dès cette seconde j'ai renoncé au projet, de 
prendre pour principal personnage Iç jeune homme qui fait 
le sujet de la première. 

L'Entrée dans le Monde n'avait pas eu un succès assez écla-» 
tant , mon jeune Térigny n'avait pas laissé un souvçnûr^a^ses. 

{*) Unjeiiiie]ioBUiie»to|ijoài»b9iiill^ . 

Est prompt à recevoir Timpresnon des Vices. 



^**) L'âge virU , plvis màf , ia9pire un.ûr plufijMge , 
Se pousse %upr^ des grands, slutrigue ,,se "vnmgp; 

(^ La'«^eîttésaiq^çluigTUie>iaoe8n]iM^ ' ' 

"*■ *••• f 

TottiOu» tUipx le présent , c( i^eje pass4 
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profond dans l'âme dei specÇAenrs pour qu'on thi intéressé 
à le revoir à quarante ans ambitieux et marié. Cest sans doute 
ma faute ^ et je regrette vivement d'avoir eu ce premier torL 
' Horace , dans /Ces vers et dans ceux qui les précèdent et qui 
les suivent ^ a si bien exprimé les passions ^ les habitudes et 
les ridicules de presque tous les hommes daas les quatre âges 
de leur vie ! £n laissant de côté l'enfance dont le poëte co- 
mique ne peut pas s'emparer , c'eût été , je croîs, une suite 
d'ouvrages Intéressants pour la littérature dramatique que trois 
grandes comédies ( je les' suppose bien exécutées ) où l'oii 
aurait vu le même homme ^d»it les trois autres époques de sa 
vie y aux prises avec les passions de son ftge. 

Je suis forcé d'en fiôre l'a^N^U. Je suis presque toujours bien 
inspiré dans le choix de mes sujets : niais trop souvent je ne 
produis qu'une esquisse au Ceii d'un tad>leau. 

Je crois que le Mari Ambitieux est un des sujets les plus 
heureux qu'bn puisse rencontrer. Quelques vrais amis me 
tenant compte du bonheur du sujet persistent à placer la pièce 
au premier rang de mes comédies /quoiqu'ils soient d'accord 
avec mcB «or les défauts de f exécution. 

La pièce «ut le plus grand succès k ta première représenta'- 
tion. Elle essuya bientôt des él(^;es 'et des critiques qui me 
^scmbietft également exagérés. 

Oiï me teprodha d'avoir donné 4 Cléon une trop petite 
ambition.. «:QiKWsti*«e y vm ^iièa9tHon ^ tptt cette place d'Ar- 
ic mand qu'il sollicite ? qu est-<;e ^ue ce Duljs désigné comme 
i( un homme en pboe.y qui disppse d'emploi^ assez considé- 
« râbles , que Oéon adule comme le plus Las protégé ferait 
te le plus importaatprailecleiff?£nfo^«jmilail''Onytuihomme 
u moitié amoureux , moitié gnabiti eu^,^ jg^ jlus qu'un 
t< homme sans caractère* » 
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Au momeiit où je donnai la pièce il m'était impossible 
de spécifier la place (jue sollicitait Cléon. Nos institutions 
étaient trop nouvelles pour qu'on put déjà les mettre en scène • 
H me fallut donc l'indiquer d'une manière vague. La place 
d'Armand peut être une petite sous-préfecture , comme une 
place de conseiller d'état J'avoue que ce titre de Mari Am- 
bitieux ouvre un champ vaste a l'imagination 'du spectateur. 
Cependant l'ambition existe dans toutes les conditions , che^ 
les artisans comme ùhez les grands seigneurs. Les circons- 
tances m'ont forcé de rapetisser l'ambition de Cléon 3 mais 
an lecteur indulgent peut l'agrandir à son gré. Avant la 
révolution j'aurais fait de Dulis un duc^ un comte, un 
grand seigneur y «t de Cléon un de ses courtisans. En 1802, 
que pouvais-je fidre de Dulis ? un ministre ? c'était appeler 
de &u5ses et malignes applications sur des personnages im- 
portants, je ne le pouvais, ni ne le voulais C^). 

Un homme moitié amoureux , moitié ambitieux , n'est 
point un homme sans caractère , c'est un homme livré à 
deux passions qui se combattent ^ et le choc des passions 
entre elles , ou d'une passion avec le caractère , a toujours 
été la source la plus féconde et la plus heureuse du pathétique 
dans une tragédie , du comique dans uue comédie. Dans 

(*) ,L'a«teiir romiqnê ne doit pas épangaer les vices et Im ridicuJeB des 
^nds; mais je crois que les ministïcs ne sont point justiciables de la comédie. 
Leurs fonctions sont trop importantes pour qu'on, puisse se permettre de 
louer avec elles. Lear aoesbre est trop botné pour qa'oii piliièe éviter )ft 
wprodie d'avoir voulu faire une satire personnelle. On peut parler d'oa 
ministre sans le faire paraître, comme l'ont fait plusieurs auteurs» comme Ta 
iait M. Etienne dans les Deux Gendres \ on peut même l'introduire sur la 
scène, comme je l'ai fait dans Médioerset Rampant; mais fl faut que soa ca« 
lactère soit nobles que sa eoaduile soit pu«e^ que son pouvoir serve au 
bonheur des personnages intéressants. Ce serait tomber dans Ja licence d'Aris- 
tophane que d'essayer de livrer les hommes d'état à la risée publique. 



6 PbÉFACE. 

rame de Rodrigue 3 s'élève entre l'honneur et l'amour ud 
combat qui vous attendrit ^ dire2/*-vons que Rodrigue est un 
homme sans caractère? Dans Tàme d'Harpagon il s'élève 
entre l'amour et Favaricc un combat qui vous &it rire ^ direz^ 
vous qu'Harpagon est un homme sans caractère ? Le grand 
maître n'a jamais manqué de mettre le caractère aux prises 
avec une passion qui lui est contraire. Alceste est amoureux ' 
d'une coquette. Tartufe se démasque par convoitise. 

Ce ne sont pas là les grands défauts de l'ouvrage. Les 
vrais défauts ^ c'est la vertu inexpugnable de madame Gléon^ 
c'est la générosité bien établie de Dulis. Aucune des deux 
passions de Cléon n'est en danger ^ sa fenmie ne succombera 
point ^ Dulis ne le punira point de la vertu de sa femme } 
et voilà ce qui affaiblit à la fois l'intérêt et le comique. 

Quant au rôle de Cléon , il me parait ce qu'il doit être , 
lorsqu'il ignore , lorsqu'il veut ignorer l'amour de Dulis , 
lorsque y certain de la^ertu de sa femme ^ il se décide à laisser 
aller les choses^ lorsque, malgré sa sécurité y il varie dans 
les conseils qu'il lui donne sur la conduite qu'elle doit tenir 
avec Dulis. Ses terreurs, pendant qu'elle est au bal, sont 
comiques et le seraient bien davantage si elles pouvaientpa- 
raître un peu plus fondées. 

Deux autres rôles qui me semblent vrais et comiques , ce 
sont ceux du complaisant Montbrun , et de l'intrigante ma* 
dame Saint-Alban. Je crois que celui de Moutbrun surtout 
est heureusement imaginé. Il prend sur lui toute la bassesse 
de l'action , et il en résulte que , malgré la faiblesse de Cléon, 
on peut encore ^'intéresser à lui. 

J'^i toujours aimé l'exposition de cette pièce. £lle me 
parait naturelle , claire et intéressante. Dans le second et 
le troisième acte , la situation du principal personnage me 
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parait comiqae et bien graduée. Le quatrième acte tout en- 
tier était fortapjrfaudi. Le dénoûment est obscur , sérieux 
et n'inspire que très -peu dMntérét. Qu'importe que ma^ 
dame Cléon soit allée au bal ou n'y-soit pas allée ? on sak 
bien qu'elle né cédera pas à Dulis. On sait bien que Didisnc 
Penlevera pas. -. ' 

Faites de Dulis un homme puissent et sans frein dans ses 
passions<^y faites de madame Qéon une femme que son indi« 
gnation contre son mari puisse conduire à une faiblesse ^ et 
je crois que la pièce méritera les grands éloges qu'un journa- 
liste lui donna le lendemain de la première représentation. 

» 

Que ne le faites-vous^ me dira-ton ? Je le voudrais ^ j« 
le devrais ^ je n'ose. Je recule devant l'ext^n^ diiBcukë de 
l'entreprise. Qui me répond que je réussirais ? Je crois plus 
prudent d'offrir ma pièce au lecteur avec ce qu'elle peut avoir 
de bon et ce qu'elle a de défectueux. 
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PERSONNAGES- 



GLÉON. 

DULIS. 

PUPLESSIS, beau-père de Cléon. 

MO^TBRUN, ami de Clëon. 

DERCOUR. 

bùBOIS^ Talet cte chambre de CLwm. 

] O H M , Jokêi anglais. 

G Êft M A I N , valet de Clëon. 

Madame CLÉOr^, femme de Clëoii, talé de Dnpiéwb. 

iliùÀiii SAINT<*ÀLBAN, inU^ùite. 



La scène est à Paris , chez Clëon. 



LE 



MARI AMBITIEUX 
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SCÈNE I. 

MADAME CLÊON, DUPLESSIS. 

i 

DUPI.£SSIS. 

V/ui , mon enfant , ë'est moi ^ c'eèt ibh ûtiA , toli péfe. 

Vous, mon père , k Paris î se |)eùt-il ? qtiéllë affàîirè ' 

Je te revois , ma Allé ^ et mè voilà content. ' 

Je ne t'avais jamais quittée un seul instant , 

Et voilà bien six mois que ton mari , mon gendre , 

Abandonna Bordeaux : j'ai ^oulu vous surprendre. 

A mon associé je laisse ma maison ; 

Je pars et me voilà ; màii èi donc est Cléon ? 

MABAliÉB CLioir. 

Ah! qu'Q vous saurÀ gré, mon père, du voyage ! 
n va rentrer. 

' BUPIESSIS. 

Fortbitti. Comment va le ménage? 
Comment te trouves «tu du séjour de Paris ? 
Cléon fait-H fortune 7 a-t-â beaucoup d'amis ? 
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T'aime-t4I toujours bien ? quandserai-jegraûd-père? 
Du plus petit détail rends-moi compte , ma chère. 

MADAME CliioV. 

A ma félicité mon père seul manq[uait : 
Mon bonheur loin de vous peut-il être parfait 

DVPLESSIS. 

Et voilà loin de toi et que ton père éprouve : 
Moi qui fus de tout temps si gai , chacun me trouve 
Triste et sombre à présent ! Je m'étais bien promis 
De choisir pour mon gendre un homme du pajs. 
J'aurais mis volontiers dans l'acte du notaire 
Que ma fille jamais ne quitterait son père*^ 
Et comme quelque temps il en eut le projet , 
Peut-être ton Cléon aurait-il bien mieux fait 
De suivre mon commerce et ma manufacture , 
Entreprise honorable ,. avantageuse et sûre. . • • 
Mais il fallut céder , et ce pauvre Cléon , 
Tourmenté, maîtrisé par son ambition, 
Se berçant de projets , de grandeur , de fortune, 
De plus en plus trouvant ma morale importune, 
Me prouvant qu'il fallait pour le bien de l'état 
Qu'il obtint à Paris quelque poste d'éclat , 
Homme de probité d'ailleurs, jdein de droiture. 
Instruit et très- versé dan$ la littérature,. 
Partit et t'emmena : mais voyons , c'est fort bien. 
A quel point en est-il ? il ne m'en écrit rien. 

MADAHS CLé%N. 

Avant de m'épouser Cléon était en place ; 
Le départ d'un ministre amena sa disgrâce. 
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On a de ses talents gardé le souvenir : 

De nouveau , lorsqu'il cherche encore à parvenir, 

Vous sentez qu'il lui faut une place marquante- 

La mort du brave Armand en laisse une vacante. ... 

DUPLESSIS. 

Qu^on donne à tou mari ! Reçois mon compliment. 

MADAME CLÉON. 

Pas encor , mais Cléon l'aura probablement. 

DUPLESSIS. 

Ah I j'entends^ il ne vit encor que d'espérance -, 

En attendant , chez vous grand train , grande dépense j 

Des valets , des chevaux , maison montée enfin. 

MApAME CLÉON. 

On ne peut autrement faire ici son chemin. 
Pour réussir , dit-il , il faut briller , paraître. • . . 

DUPLESSIS. 

Oui , se mettre en avant , pour rien n'avoir peut*être; 

Je m'en rapporte à lui là-dessus cependant ; 

Et pour se ruiner je le crois trop prudent. 

Mais toi , simple en tes goûts , dis , ma bonne Sophie , 

Comment te trouves-tu de ce genre de vie ? 

MADAME CLÉON. 

n plaît à mon mari. 

DUPLESSIS. 

C'est dirt qu'il te plaît ; 
Le monde et ses plaisirs d'ailleurs ont un attrait. • . • 
La parure toujours flatte une jeune femme ; 
Ne va pas en conclure au moins que je te blâme. 
Sous ces brillants habits je te trouve encor mieux ; 
De ma fille , ma foi , je suis presqu'orgueilleùx. 



la , LE MARI AMBITIEUX, 

Dans le monde chacnfi te cîte ^ je parie , 

On fait bien *, à k fois douce , aimable , j<£e« • . . 

MADAME CLiON* . 

Pourvu que je sois belle aux yeux de mon mari. . . * 

nUPLESSIS. 

C'est tout ce qu'il te faut Bon y je vois , Dieu merci ^ 
Que vous vivez tous deux en bonne mtelligence î 
Car ^ si tu l'aimes tant , «'est qu'il t'aime , je pense* 

MABAME ClAoN. 

Ah ! oui ; comme du mien , je réponds de son c<eur. 

nvpLEssis. 
Ton père , mon en&nt , jouit de ton bonheur. 

SCÈNE IL 

MESDAMES CLÉON, S AINT-ALBAN ; DUPLESSIS, 

GERMAIN. 

etKUkiJXj annonçant. 
Madame Saint-Alban. 

(Uforr) 
madame CLÉON. 

Faites entrer. Mon père , 
Ne soyez pas surpris, cette femme est légère.. . . 
MADAME sjLiNT'AJ^Bkv y entrant. 
Embrassez-moi , mon cœur , et grondez-moi bien fort. 
Huit grands jours sans vous voir !oh! j'ai tort, très-grand tort. 
On me vole mon temps ; c'est affreux, c'est infâme. . • . 
Vous le savez, je suis toute amitié , toute âme. 
Mes chevaux sont rendus, j'ai couru tout Paris , 
J'ai vu vingt fournissews, j'ai vu trente commis ; 
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J'ai choisi pour mon meublé une charmante étoffe , 
Le mipistre Damon faisait le philosophe ^ . 
Mais j'ai forcé sa porte , et j'aurai mon breret 
Pour Mirvil , vous savez^ brayje homme , mai^ si h^d ! 
Quel dommage ! Arminval enfin a js^ régie ^ 
C'est fait , sa caution jpar mes aoios est fournie. 
Mais venons au sujet qui n^'amène en ces lieux ; 
C'est un fait qui vou9 touche , un fait tr^$ sérieux. 
Doriméne a toujours grand monde k $d toilette ^ 
De Paris yous çavez qu'on y tient la giàzette. 
n se répand des brujt^ $ur vous et sur. Qiéoo 
Qui m'ont frappée au coMir : sans indiscrétion j 
Peut-on devant piQD^içur s'expliqucx ? . 

Cest mon -père. 
Ah ! monsieur ^ recev^ jnpn complii^QO^ sincère. 

-- • • » * 

C'est moi. • • . Pardon ^^[pielle çstfaadame? 

MADAME SAIICT-ALBAN. •- ♦ ^ • P 

' ♦ - ' ' ^^^": QuijesuLs? 
Une fbfnitte de fevi , 'iBènâfettr , pour ^i' ittnis , 



Et de coeur altàdhée ti vôtre aiofaMieiiUlt. ' 



' 1 



Je le croisa mais qixds ^oiît ees hrtM satrùi tàiÉSOef ^ 

Votre fille, monsfeûrV*'««'^^e¥éùùît ;' ^ ^^ 

Les attraits aœ Wtùs^ j'ies grftces ï Tesprî^. " * ^ 



Qu'elle mérite peu tes dUàgrins qtMe éprôuVe ! 
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SUPLSSSIS. 

Qujù? 

MADAME SAIRT-ALBAV. 

C'est dans le malheur queFamidé se prouve^ 
Et pour TOUS consoler je viens exprès vous voir» 
Vous m'aideres, monsieur. 

MADAME CLiOir. 

Je ne puis concevoir. • . . 

MADAME SAIKT-ALBAN. 

Pure méchanceté j mensonge , calomnie ; 
Biais je croirais mani]uer aux devoirs d'une amie. . . . 
Et puis j'ai tant de peine à garder un secret, 
Surtout pour ceux à qui je prends quelqulntérét. 
Dans le monde chacun vous aime , vous estime ; 
D'un époux , d'un tyran chacun plaint la victime. 

DUPLESSIS* s. 

Sa victime ! comment ? ne nous déguisez pas. • . • 

MADAME SAINT-ALBAir* 

C'est public ; à l'oreille on se le dit tout bas. 

. ' DUPLBSStS-' ' ' • ' 

Quoi donc? 

MADAME SAUrr-ALBAir. 

Qu'cp affectant k train (^r<^eno9 , 
Cléon beaucoup trop, loin a ppptfS. sit dépensç } 
Qu'envers ses créanciers son bien est engagé; 
Que par Tambition et le chagrin roogé,^ !: : 
n néglige sa femmç, et qu'U n'a ps^ poiu;,«lle 
Ces égards que mérite une épiQ^se fiflièj^ 9 - : 
Aimable 9 ricbe et d^^e enfin d'un qaei^e^r sorf;^ / 
On lui soupçpxme mejBie encore f^niM .; .^;;^ 



•. •■« " 
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ACTE I, SCÈNE IL^ i5 

£c je vous atoursû que pensais toute émue, 
Qéon faî^ à Dulia lue cour assidue. 
De talents , de vertus modèle intéressaot, • 
Dulis est milit^re y en place^ très-puissant ; 
Mais hélas ! .trop connu par sa galanterie , 
Et toujours faible auprès d'une femme jolie. 
De vos charmes Dulis a senti le pouvoir., 
Et Qeon fait semblant , dit-on j de n'en ri^n voir.^ 

D17PLESSIS. 

Quels propôsl quels soupçons I 

UAnAME CLioir. 

Vous êtes mal instruite» 
De Cléon mieux que moi qui connaît la conduite? 
n fait de sa fortune un noble et sage emploi; 
n n'a jamais manqué d'égards , d'amour pour moi. 
n aspire à remplir .upe place honorable i 
Dès long*temp8 ses .talents l'en ont rendu capable* 
De Dulis il cultive , en;^fret , l'amitié. 
Digne en tout.du beau^ poste à ses soiiis confié , 
De mon a^ Jivji$ a mérité l'estime*^ : 
Cléon n'est poiot tyran , j^ ne smV point victime. . ^ ' 
Si Dulis de mes yeux a septi le pottvojjj^ , 
Je suis moi-même encore à m'en apejrcjsypiir. ,••.}/ 
Quant aux bruits plus, méchants de.yjJiç. cpqipl^isance^. v 
Et d'affectation d'une fausse ignorance , 
Par sa conduite intacte , f*t son hcNmeiTÇ connu , 
Je crois que mon; mari d'avance a réponflu. 

MADAME SAINT<-AIfB,4N, 

La chose est-elle ain^i^ue vous vene;9:de dire ? 
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r6 LE MARI AMBITIEUX, 

Vous me combkztd'hoimeiir.Comnieoii se plaît à noire 1 

C'est affreux ; c'est aussi ce que je \ewt ëisaiÀ : 

Un honnête mari souffîrh^. ... fil jamais: 

Cléon n'est pas eneor placé ! C'est vne heDtQ« 

n le sera bientôt; que sur mon^^é M coovpte. 

Je peux tout , Vous savez ; fai PofeAe 'des^ens ; 

Je devine et je flatte av^ art leurs pènehaats \ 

Et j'ai déjà placé tant d'b^mes de mérite i 

Tenez, en ce moment encor je scHiGite 

Pour le petit Dercour , un ijeune |ioinibe'(]^nii|att ; 

Je voudrais qu'il obtint l'emploi d'Aniiand. . 

DXJPLESSIS. 

D'Arm^^I 

n s'est laissé mourît' ^ 41 *t«t qu'on le^reriap^Ge^ 

Dub's précisément 4isp6se de la ^kce. ^ ^ • ; • • • » 

Vous m'avez misFespiitietle cœïrfiëttt^e^^ Ji ' 

Ma chère , en démentant <5es odieur^ropos. • •' 

3e viendrai vous revoir peut-être dans? méi emâ^ea. 

De grâce*, disposer ^cl toutes nki3:i^s^<ittf^è^i ^ • ' * 

Je veuxabsolumciMWtre iitlieitl^léon. . ' ' ^ • - 

Sur un ménage ^î^ac'indinàtion '. . . ' ^ '.?. 

RépâridredfttëbbmtÔ»!'0h'l rendfezHnbî'ji^éf, \> 

Moi je n'en ai riaii C^ti. Vouléz-v^ que jfc^^aé -' 

Quelquesanots^Diflîs^: delà Refait pas méa. ' • -^ 

A vingt autres enccr^-puîë pailler au- bitf^- \ 

Chez miladi , ce éàlt t àprèpos j vous en êtes. * 

La fête , m'a-t-oh dît , sera des plis com|^leteî5. 
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r ACTE î, SCÉtïËÏI. 
Mais non , noas n'irons pas. 

MADAME SAI.KT-ALBAir. 

Point dlnvitation 
A Cléon ! pas possible : oubli , diistrârction. 
Mais c'est égal : Cléon se nommant à la porte. . • . 

MADAME CLÉON. 

Nous-mêmes nous avons <}uelques amis,. . , 

IfABAME SAINT-ALBA]^ 

'Qulmporte?, 
A minuit au plus tôt le bal commencera. 

Votre amie au surplus pour vous y parlera. 

Un mot de moi suifit^ je suis si répandue !. 

Embrassez-moi , mon cœur ^ monsieur , je vous salue. 

(Elle sort.) 

SCÈNE ïn. 



#- ' 



MAÏ>A.ME CLÉON, DDf LÉS9IS. 
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nUPLESSIS. 

MAfiHe? 

ÂIAI^AkE CIÉON. 

Eh bien ? mon père ? 

tUPLESSIS. 

' Ainsi tu me trompais. 

MAi)AME CLÉON. 

Moi ? mais j'ai répondu. ... 

DUPLESStS. 

Comme tu le devais ; 
C'est bieii : mais ta réponse était-ètle sincère ? 

T. IV. 2 



i8 LE MARI AMBITIEUX, 

MADAME CLÉON. 

Vous croiriez. ... 

'DVPI.ESSIS. 

Tu rougis* Je sais que d'ordinaire 
Tous ces bruits vont plus loin que la réalité ; 
Mais n'ont-ib pas souvent un fonds de vérité ? 
Tu fais bien de cacher ta peine à cette folle , 
Que je crois plus maligne encore que frivole ; 
Qui , feignant avcfc toi de vouloir s'afffiger , 
Ne vient que pour s'instruire et pour t'interroger. 
Mais ma fille avec moi doit-elle encor se taire ? 
Crains-tu de confier tes chagrins à ton père? 
Réponds, avais-je tort de croire à ton bonheur ? 
Cette femme a porté le trouble dans mon cœur. 

MADAME GLiON. 

Eh bien ! donc , je vous dois toute ma confiance. 
Aussi-bien, en gardant plus long-temps le silence, 
Peut-être croiriez-vous le mal plus grand qu^l n'est ? 
Malgré moi , de mes maux je vous fis un secret. 
Verser sur son mari l'onÀre même du blâme , 
Rien n'est plus affligeant, plus d|ir. pour une femme^. 
Oui , son ambition l'absorbe tout entier ; 
n s'agite, il s'intrigue et semble m'oublier. 
Encor, dans les projets trop vastes qu'il médite, 
S'il ne voulait devoir rien qu'à son seul mérite. 
Je crains que pour sortir de son état obscur r 

Il n'ait pris un chemin moins honnête que sûr. 
Les succès des méchants, cet oubli trop funeste 
Qui suit presque toujours l'honnête honune modeste 



ACTE 1/5 CÔHEIIL 19 

L'ont frappé ; dans respcnrdextiiBv comme eux, 

n imite en tout point ces iiitcjg9At9 })(S)Keiix;« :' 

Près des hommes en place il ,a 4^t|uinbles manièrea ;, . . 
n va serrant la main des moin<^r.e? secrétaires; 

Et pour frayer s% route , abaissant son orgueil , . , ^ 

n fait aux valets même un gracieux accueil. 

• ■ 

Lui que j'ai vu^si fiesr j desGe|i4re, de U$orte 1 \ ■ h ■ 
Et sa dépense aussi devient fjbbeaJM^ttp tcop Ibrie? . * 

Si f ose sur ce {Kiint témoigne^ ma frayeur^ 
n me ferme k bondie avec une r^eur ! * 
Quand on e^tiglorieux, et que Vbà a'Kicimilie , '^ ' 
S n'est pas étoîmiint que Ykùé Hôit aigrie. 
Jugez de mes ciikgrins par me» amour pour lui. : . 

nUPLESSIS. 

, .. ' ' , ■ • • ' ' ' 

Qu'il est loin de payer de retour auîourd'hùi ? . . 

MADAHS CLÉOir. 

Ah ! croyez que toufours à Çléoii je suis chére^ 

Et même |usqû'au bout fàut-irêtre sincère, 

On daigne me trouver dans la société 

Quelqu'esprit et peut-être aussi qudqtfe beauté. 

De tous les compliments qu'on adresse à sa femme' , *' 

Cléon, q^oiq^e jaloux , joiûl «n Jb«d de fàmev ! <^. 

Il est fier que mon noto soit partout répété^ < • ^ '"' •. 'l 

Et son amour pour moi tient à'sa.iriauté.. • > •-' ' • - '^ 

Dans les cercles il aime à itie(Voiffi0Qlonrée. * ' ' ' '^'^ 

A son gré je ne sois jainais abRaiparée. 
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ao LB MARt AM^TIEUX, 

Allons , trop délicats et trop: rares maris, 
PreneZ' de ses leçons^; mais quel est ce Dulis ? 

MADAME ÇLÉON. 

C'est un homme d'honneur , un militaire habile , 
Mais léger, mais galant, à s'enflammer facile. 
A d'aimables dehors il joint tm grand crédit y 
Près des femmeâ , dit-o& , toujour» il réussit'; 
Et dès-loivs 3 a'test âiit WÊte pblosophte. . . . - 
Nos vertus sont l'ob^ de sa plus«iiterie. 
Comme il voit maint époui volage y négl^cpt^ 
En amour pour luî^meoi^ il est fori iadu^^L 
A séduire , à troùmper , il ne voit poiot de crime ; 
n a beaucoup d'amour ppur BMa> et peu dl'eatime. 
Cependant dans sa place , aii9tére y délicat y 
Amant perfide, il est intégre magistrat 
De l'attirer ici nourrissant l'espérance, 
Cléon tous les matins est à son audience* 

nUPLESSIS* 

C'est à cet homme-là (jue Cléon fait la cour 7 
Il est donc vrai -, Dulis a pour toi de l'amour ? 

MABfAMK GI»tON. 

Je voudrais autrement expliquer sa condtiite; 

Ses discours, ses regards ne A^ont que trop înstmité -, 

11 m'obsède partout. Dana lui cercle brillant 

n fut hier encor vif ^ empressé, galant. 

Avec moi Cléon garde union de politessi^ 

Qui semble de Dulis excnsef la faiblesse. ^ ^ 



ACTE I, SCÈNE IIE %i 

Jusqulci f ai <àènbé indi-Biéfiie i plttia^ 
Avec DuUs , d'Uflbfeadom je voudriis doUta;. 
Mais la véfké percée 

ÉtOéon? 

' toÀ'DAtt£ ciiioir. 

lirîgnorê; 
Tout le mondé est instruit , fl ne sait rien encore. 

)>UPLESSIS. 

Fort bien, suivant l'usage, en semblable secret 
Celui qu'il intéresse est le dernier au tait. 

MADAME CLiOK. t 

I • • . ■ •. '^ . 

Tant qu'il fiit incertain qu'on chçjccbKt k me plaire , 

Avec Cléon toujours j'ai cru deyoir me taire. 

Je sens qu'il faut parler à présent, j'en frémis ! 

Il s'est tant fait la loi de complaire k Dulis I 

Quoi I lorsque sur te pointtli «impcts le sSence^ 
A ne plus voir Dùlis penses-tu ^'il balance ? 
Toi-même jusque-là douter de sa vertu ! 
Ma fille, il faut déjà qu'il soit bien corrompu. 

MADAME CLEON. 

Cléon a de grands torts, mais mon cœur les excuse ; 
Ses prétendus amis sont leè sedi (j^e j'accuse. 
Jaloux de le compter ami raqg de leurs ptreîU> 
Ils lui prêcbent le mal d'eiemplètft.ds oonseils. 
Cette femme d'abord , qui dansl'înstaflt doua çiitte , 
Qui, par étatj protége^intt^pae y sollicite, 
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22, LE MARI AMBITIEUX, 

Qui , par quelqpiries attraits * aidés àe qôekpi'^sptît y 

A conquis dans le moiidè txttfia^tbeasû crMîl ^ ^ <'• • ' 

Et, voilant ses défauts sous le vernis èeêf gfâicês,' ^ 

Court les bureaux, les bals, les amants et les places; 

Puis un Mèntbruu doué, dit-oiTy d'un fort bon cœur, 

Mais trés-pen difficile en matière d'honneur. 

Pour lui rien n'est hon^ux, pour lui tout est honnête; 

Sa conscrence à. tout s'accop^fiode , se prête i . 

En conseillant le mal , un autjre s'avilit, 

C'est un devoir d'ami qu'à Fentendre il remplit. 

n s'arrange si bien «jue partout 6n Tinvite , ! 

Et partout on le voit assidu parasite , 

Payant le bon accueil que lè monde lui fait 

De quelque vieux bon'mbt qu'il tient toujours tout prêt. 

De Dulis il connaît les valets, les maîtresses. 

Il enivre Cléon d'espoir et de promesses ; 

Chacun d'eux tour à touir est client et patron ; 

Qéon flatte DuUs, Montbran flatte Cléon. 

n lui donne tout bas un conseil détestable, 

Et célèbre tout haut son mérite et sa taUe. 

nUPLESSIS. 

Cléon doit aller loin avec de tels amis. 
Gorbheu ! fai donc bien fait d'arriver à Paris ! 

MJLnAMX CLiON. 

* < « « « • 

> 

Vous ne pouviez venir plus à propos, mon père. * ' 
Nous voici donc enfin un ami franc, sévère, 
Qui peut Tondre Cléon à Tamour, à l'honneur; 
Qui peut me consolée au moins dans ma douleiu*.. ; 



ACTE I, SCÈNE III. * a3 

DVPLtSSIS. 

Pauvre garçon ! hélas 1 3 se donne une peine. 
Et sans savoir encore où toïit cela le mène. 
Pour la place importante à lacjuelle il prétend, 
Cette femme déjà lui donne un concurrent. 
Est-ce le seul encor ? sur Tintrigne il se fonde : 
Moyen facile et fait pour tenter bien du monde« 
Songeons à le sauver; je dois tout ignorer. 
Sans retard sur DuHs, toi , songe à l'éclairer. 
Suivant Fimpression que cet aveu va faire , 
Je verrai si je dois ou parler ou me taire. 
A quelque grand emploi qu'il parvienne , fort bien, 
Mais s'il en peut tout haut avouer le moyen. 
Lorsque je lui donnai ta main, j^ai du m'attendre 
A devoir le bonheur de ma fille à mon gendre. 
Malgré nous s'il persiste encore à s'égarer, 
Celui qui vous unit saura vous séparer. 

MADAME CLÉON. 

Non , vous n'en viendrez pas à ce moyen extrême. 
Dans le fon'd de son cœur il est honnête , il m'aime ; 
Dulis même, à son tour, m'inspire quelqu'espoir. 
Os sont faits pour rentrer tous deux dans le devoir. 

DVPLESSIS. 

Pour leur gloire et leur bien ils ne sauraient mieux faire ; 
Puissent*ils tous les deux. . . . 

MADAME GLÉOir. 

Voici Cléou , mon père. 



$4 I^E MARI AMBITIEUX, 

SCÈNE IV. 

MADAME CLÉON, CLÉON, DUPLESSIS, 
GERMAIN, UN AUTRE VAL^T, 

CLÈoy jle Moniteur à la main, parlant à ^Germain. 

(A C^ermaîn. ) 

Que chez Fambassadear on m'écrive aujourd'hui. 

( Parcoarant le Momtear.) 

Ah ! ah ! Derval nommé ; j'Irai ce sçir chez lui 

( Gennain sort. ) 
MADAME CLÉOK* 

Mon ami,' c'est mon père. 

DUPLESSIS. 

Oui, moi-même, mon gendre» 
Embrassons-nous. 

CLÉON, embrassant Duplessis. 

Comment ! vous ainsi nous surprendre ? 
C'est charmant ! 

DUPLESSIS. i 

N'es-tu pas enchanté de me voir ? 

CLÉON. 

Je mettrai tous mes soins à vous bien receroir, 
Car vous logez chez moi ? 

DUPLESSIS. 

Chez qui donc , je te prie ? 
Parbleu ! je n'y fais pas tant de cérémonie. 
Ne suis-je pas chez moi ? Je suis chez mes enfants. 
Je ne peux avec vous rester que peu de temps. 



ACTE I, SCÈNE IV. a5 

Vous parlez de partir , voua arrivess à peine. 
Oh .Wous nous donnerez au moins une quinzaine; 
Mais pardon. 

(A un yaletO. 

Chez Montbrun que Ton passe à Tinstant, 
Et chez moi dites-lui qu'à dîner on l'attend. 

(Levalet sort.) 

C'est un de mes amis, honnête, plein de zèle. 
Je vous dirai, madame, une bonne nouvelle ; 
Enfin j'aurai Dulis. Ce soir yc le reçoi. 
Et Montbrun s'est fait fort de l'amener chez moi. 

nUPLESSIS. 

Ddis? 

GLÉON. 

Un personnage. 

nUPLESSIS. 

Ah! 

CtiON. 

Qui peut m'étre utile , 
Estimable, estimé, recherché dans la ville. 
Vous sentez qu'il n'est pas facile de l'avoir : 
Jugez de mon bonheur , il vient chez moi ce soir. 

DU*PL£SSIS. 

Ah ! diable I je t'en fais mon compliment, mon gendre: 

Ma foi , pour réussir c'est à toi d'entreprendre ; 

Et si tu n'as pas fait encore ton chemin. 

Je te retrouve au moins 5ur la route , en bon train. 

Des amis en crédit , de belles espérances ; 

Ne te ralentis point ^ et puis si tu t'avances , 



u6 LE MARI AMBITIEUX, 

C'est toujours , j'en suis sûr , par dlionnétes moyens , 
Car tes principes sont aussi purs que les miens* 
Tu fais une dépense un peu considérable , 
Tu la règles , sans doute , en homme raisonnable, 
Et toujours bon méi^age entre vous , mes amis; 
On dit qu'on en voit tant de mauvais à Paris , 
Surtout parmi les gens qui se mêlent d'affairea. 
Ce DuL's, ce Montbrun sont des amis sincère$? 

CLÉON. 

Dulis est un ami bi^plus qu'un protecteur. 
Pour Montbrun , il me sert avec une chaleur. • . . 
Avec raison sur lui tout mon espoir se fonde; 
C'est l'homme de Paris qui voit le plus de monde. 

BUPLESSIS. 

Un homme à rechercher en effet. Mais là-bas 
J'ai vu de grands apprêts ; tu donnes un repas 
Apparemment ? Quels sont tes convives , de grâce ? 

GLÉON. 

Mais... des premiers commis... quelques hommes en place. 

BUPLESSIS. 

Bon ! à ces braves gens tu vas me présenter; 
L'ambition, je crois, aussi va me tenter : 
Tous ces ambitieux ont une mine austère,* 
Dit-on, et je te vois tout joyeux au contraire. 
L'exemple de mon gendre est précieux pour moi; 
Tâche de me pousser en même temps que toi. 
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SCÈNE V. 

MADAME .GI«ÉQ1*, CLÉON, MONTBRUN, 

DUPLESSIS. 

. « 

MONTBRXJW, venant de dehors* 
Eh ! bonjour, cher jQlépn. 

. CLÉON. 

Ab ! Montbran , tous voilà ? 
EtDulis? 

t 

MONTB&USr. 

n vi^endra. ' 

CLÉON. 

Se peut-il ? il viendra. 

HONTB&UN. . 

De son valet de chambre au moins j'ai la promesse. 
Un homme très-bien né. Ce n'est pas sans adresse 
Que j'ai pu pénétrer. ... 

PUI^L£SSISv 

. Dajis l'antichambre ? eh ! mais 
faudrait moins de soins pour un traité de paix. 

MONTBRUN, à Cléon. 
Quel est ce monaieurJà ? 

CLÉOK. 

Le père de madame. 

MONTBRTTNjà DupUssÙ. 

Monsieur, je suis l'ami de Cléon, de sa femme.. . . 

(A Cléon.) 

J'accourâ pour vous instruire, et je suis tout en eau; 
Tantôt j'irai savoir ençor l'air du bureau. 



»8 LE MARI AMBITIEUX, 

DVPLE5SIS. 

Que de zèle ! ^ , ' 

CLÉON. 

Âh I sans doute, et comment reconnaître. • . . 

MÔKTBRUvr. 

Soyez heureux, MoDtbrun est toujours, sûr de l'être. 

SCÈNE VI. 

MADAME CLÉON, CLÉON, DUBOIS, MONTBRDN, 

DUPLESSIS- 

BUBOTS, un j9«u en arrière. 
Mon hommage sincère à madame, à monsieur. 

MONTBRtJIY. 

Ah ! c'est monsieur Dubois ! trèsl-humble serviteur. 
L'homme dont je parlais , valet de confiance 
De Ddis, précieux par son intelKgence. 

nupXiEssis. 
Ah ! l'homme très-bien né 7 

MOKTBRVir. 

Juste. 

' 9UB0IS. 

Je viens savoir 
Si monsieur peut chez vous se présenter ce soir. 

ciiiom 
Dites ^e je l'attends avec impadence. 

MOKTBRUIf. 

Vous avais-je trompé ? 

CLÉON. ^ 

Non : quelle jouissance ! 
Mon cher Montbrun, quel eoup pour tous mes envieux ! 



ACTE r, SCÈNE VI sj 

DTJBOIS. 

J'étais sûr d'apgorter le bonheur en ces lieux; 
£ t yiflk arc^ùBWcç y eo ùéfit de VtJSBgt^- 
J'ai voulu me charger «i^irviéme 4^ mcs^e.- 

GLÉON. 

Trop bon , mon cher Dubois. 

- DUBOIS. 

Messieurs , î'ai biçi^ l'honneur. . . • 

(Utort) 

SCÈNE VIL 

MADAME CLÊON, CLÊON, MONTBRUN, 

DUPLESSIS. 

]»U>tSSSlS. 

f 

Peste I monsieur Dubois a le ton protecteur^ 

CLÉOir. 

n viendra. Plus de doute. A lui, mon cher beau-pére^ 
Je veux vous présenter. Vous l'aimerez, j'espère. 
Vous , madame , pour hii soyez aut petits âoinâf : . 
Quel bonheur I sa visite aura trente témoins. 

B1ZBC189IS. 

Je vois qn^elle te flatte un peu plus que la mienne. 

CLÉON. 

• tr » 

Non paS| mais dans mon plan j'ai besoin de la sienne. 



SCÈNE VlII. 
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MADAME GLÉON,' CLÊON, MONTBR'DNI 
DUPLESSIS, (ÏËRMAIiïr. 



IX..* 



CLÂON. 

• • • . 

U EST-CE? 

Gi^^uxïV j dû fond. 

Oq attend monsieur dans son appartement : 

Ce chanteur étranger, le docteur allemand , 
Et de l'ambassadeur |:d petit secréîaife. 

MONTBRUN. 

Peste I chacun d'entil^'eux nous ejt fort nécessaire. 
Le chanteur a, dit -on , la femme du docteur; 
Avec le secrétaire on ti^st l^amb^ss^eur. 
Celui-ci du docteur est le meilleur malade. 
Si bien qu'avec eux trois on mène lambassade. 

m CLEOK. 

Je cours les recevoir. 

. Mais «un flinmejDl. V «t •' i . .'" û hï-.^* 



j ***»•#** ii 



.^'.ïCitSQff:! u 

,faf:d^. 
jNe tardez pas, madame, à vous rendre au salon. 
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(n sort avec Mombi-un.; 
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SCÈNE IX. 

MADAME CLÉOIf, DUPLEiSSIS. 

DUPLESSIS. 

Jx m'efforce de rire et n'ea ai guère eovie. 

MAJDAMX CLioV.r 

« - ■ ' 

Cléon de tos discours a senti l'ironie. 

BVPLESSIS. . « 



Ta le plaint *^ mbiftà peine à caebèr mfûn^ humeur. 
Si je ne lui cro^ttr^elciaes rësUié SHioniiear, . ; . 
Suis-moi : sur ses dangers il esf Hemps qu'on Téclaire. 
S'il est sourd- k la voix â^\xiie 'épousé , il'iiû père, 
De lui je me détache , etle ^^nê 'an ttiéprîs 
Qui des lâcI)es.«poiix sottt le br^p ^dste prix. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLÊÔN.DDJPLESSIS. 

* » * 

DUPLESSIS. 

V XENS àonCy}e te fah signe nfin que ta me suÎTes; 
Au diable tpn dîner et tes tristes cbnmês 1 ) ' 

Quoi I tout ce que la mode a de {Jus âégaiit. 
Tout ce que la finance «.de ipkisiopulent ; 
Des gens d'affa ires , tous , dans la pks bdie pBSie ^ 
Chez les gens comme il faut , ils sont tous à leur place. 

DUPLESSIS. 

L'un , pour tous diyertir , veut me mystifier ; 
L'autre fait l'honnête homme et fut banqueroutier. 
Des gens âgés cherchant à se donner des grâces ; 
Des fats , pour se mirer , se disputant les glaces ; 
Un jeune homme charmant ; son oncle est général I 
Un homme de génie ; il rédige un journal ! 
Des femmes accourant embrasser d'autres femmes , 
A leurs embrassements mêlant les épigrammes, 
A l'esprit suppléant par la malignité , 
Mangeant sans appétit , s'enivrant sans galté ; 
En jeux de mots chacun à qui mieux mieux s'escrime. 
Le maître du logis , lui*même en est victime r 
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Os te flattent tout baut, te déchirent tout bas ^ 
Tu le sais : giorieux^ déjà de ton repas , 
Moins fier de leurs fadeurs que de leur perfidie > 
Ton orgueil à longs traits savoure leur envie. 
Mon cher Cléon , causons un moment d'amitié. 
Tiens , tu leur Êiis envie y et tu me fais pitié. 

Ma présence au ^alon devient indispensable. 

nUPL£SSIS. 

Eh ! laisse donc -, à peine est-on sorti de table j 
Et presque tous se sont enfuis sans dire adieu h 
Le reste , avec fureur , s'est déjà mis au jeu. 
Logement magnifique et table somptueuse ; 
Tous les soirs jeu , concert^ société nombreuse ; 
Pour ces dépenses-là , comment, t'axranges-tu? 

cutovi. 

Une place augmentant bientôt mon revenu.. . . 

nUPL£SSIS. 

Une place !. . . . Voilà six mois de vaine attente } 
Celle que tu poursuis dès long-temps e$t vacante ; 
Pourquoi ne Tas-tu pas? t'aurait-on refu^ ? 

Mais je ne me suis pas encore proposé. 

DUPL£SSIS. 

Quoi ! ne p^s ^^mander la place qu'on désire ! 

CLÉON. 

La demander c'était pour me faire éçonduire ; 
Plus je désire et moins y^ semble désirer. 
D'un air insouciant je cherche à me parer^. 

T. IV. 5 



F I 
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De mes rivaux je trompe ainsi la vigilance ; 

Sans qu'on s'en doute , ainsi vers mon but je m'avance» 

Cette place dépend tout-à-fait de Dulis. 

2'emploie auprès de lui tout ce que j'ai d'amis. 

Autant que je le peux avec lui je me lie ; 

Depuis deux mois en vain tous les jours je le prie -, 

Enfin il vient ce soir , c'est un grand pas de fait. 

Alors , tantôt gardant avec soin mon secret j • - '' 

Et n'aspirant qu'à vivre en homme obscur , tranquille , 

Et tantôt à l'État honteux d'être inutile , 

Laissant pour cette place échapper mon désir , - , 

Je l'amène aisément lai-mème à me l'offrir. 

DUPLESSIS. 

Je-coaeols : soiirdemedt on prépare sa trame ; 
Tout haut contre l'intrigue on s'élève , on déclame ; 
On manque ^ on n'a pas eu* Pair de solliciter ; ^ 
On triomjihe , on se fait prier pour accepter. 
Mélange de faiblesse et d'orgueil misérable ! 
Du"Seau poste ^vacant es-tu vraiment capable ? 
Franchement à Dulis ose le demander : 
S'il a les qualités qu'on lui daigne accorder*, 
La franchise , voilà ta route la plus sûre ; 
Au lieu de t'avancer , l'intrigue doit t'exdure; 

CLÉOK. 

Mon Dieu ! qu'il n'en va pas ainsi que vous pensez ! 
Ces moyens , comme à vous ^ m'ont paru déplacés ; 
Mais chacun les condamné , et chacun les emploie. 
C'est que pour arriver il n'est que cette voie ; 
C'est qu'il est bien ptouvé que , sans être intrigant , 
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n faut d'un peu d'intrigue appuyer sou talent. 
Et puisque Ton ne peut réussir sans manège , 
A ne pas m'en mêler moi seul m'obstinerai-je ? 
En recherchant Dulis fais-je donc un grand mal 7 
Eh I mon Dieu , non ; je suis l'exemple général 
Ainsi la politesse est fausse en ses formules; 
Chacun se les permet cependant sans scrupules. 
Et lorsque tant de gens font métier de flatter ^ 
Pourquoi , tout franchement , ne pas les imiter ? 

nUPLESSIS. 

Ferme ! En si beau chemin , mon gendre , qui t'arrête ? 
n est tant de fripons ! pourquoi serais-je honnête ? 
C'est là que te conduit too beau raisonnement. 
Ah ! je rougis pour toi de ton aveuglement. 
Ainsi , quand on compose arec sa conscience , 
Dans le chemin du vice à grands pas on avance j 
Ainsi de plus en plus , pour toi-même indulgent , 
Tu seras de Dulis le plus vil complaisant; 
Eh ! crois-tu l'emporter encor xpanà tu calcules 
Jusqu'à quel point tu peux- étendre ses scrupules ? 
Moyen tout à la fois honteux et mal choisi. 
Les demi-probités n'out jamais réussi. 
Ces hommes délicats suivaaties circonstances, 
Dans leuré frêles vertus qui mettent des nuances y 
Aux pièges des fripons les premiers sont surpris , 
£t des honnêtes gens , comme eux', ont le mépris, 
n faut choisir cornaient tu veux que l'on te nomme , 
Etre fripon parfait , ou parfait honnête homme. 
Si jamais sur ce choix tu pouvais balancer , 
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Tu seDs bien ({u'ànous voir il faudrait renoncer, 
n est un autre point peu^être encor plus grave, 
Va j fais-toi de Dulis le complaisant , l'esclave ; 
Quand tu sauras quel prix il réserve à tes soins. . • « 
( Car tu n'es pas instruit , j'aime à le croire au moins ) 
Ta femme t'apprendra la vérité cruelle. 

( Ici madame Cléon parait. ) 

Je l'aperçois ; adieu , je te laisse avçc elle. 

C'est pour elle et pour toi que je viens à Paris ; 

Mais il m'y reste encor quelques bons vieux amis , 

Avec lesquels je veux renouer connaissance. 

Aucun d'eux n'eut jamais de basse complaisance ; 

A flatter ^ à ramper nul ne s'est abaissé : 

Dans son état pourtant chacun s'est avancé. 

Us sont riches , heureux ; quelques-uns sont en place. 

La vertu n'est donc pas , quoi que l'intrigue fasse , 

Un moyen si certain de ne rien obtenir. - 

Adieu ; sur ce sujet tâche de réfléchir. 

(U sert.) 

SCÈNE IL 

MADAME CLÉpiSf, CLÉON. 

CLÉON. 

Madame , expliquez-moi ce que ceci veut dire. 
Quel est donc le secret dont vous devez m'iastruire ? 
Vous seriez- vous permis des plaintes contre moi ? 

MADAME CLÉON. 

ff 

Moi , me plaindre de vous , cher Cléon ! et pourquoi 7 
Ne savez*vous pas bien à quel point je, vous aime ? 
Votre amour n'est-il pas pour moi toujours le même ? 



• • • • 



\ 
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Mon père s'est peut-être un peu trop alarmé 
D'un luxe qui déjà par d'autres est blâmé. 
n m'a 9 sur ce sujet , d'abord interrogée ^ 
£t sa crainte par moi se trouve partagée. 

ClÉON. 

Quoi ! n'est-ce que cela ? Vous me blâmez à tort ; 
Mon bien pour ma dépense est suffisant, d'abord ; 
Et bien loin que déjà ma fortune chancelle , 
Quel homme a jamais eu perspective plus belle ? 
Vous l'avez entendu : Dulis viendra ce soir. 
Madame , c'est à vous à le bien recevoir. 

MAnAME "CLEOrr. 

Est-ce bien pour Duhs qu'une femme sensée , 
Monsieur y doit se montrer prévenante , empressée? 

* CLÉON. 

Pour qui donc , si ce n'est pour notre protecteur ? 
En se rendant chez moi Dulis me fait honneur ; 
Et n'eût-il pas pour lui ses talents , son mérite , 
A le bien accueillir mon intérêt m'invite. 

MADAME GLÉON. 

Près des femmes, monsieur , ses principes connus 
Ne balancent*ils pas l'éclat de ses vertus? 
On sait dans tout Paris ses intrigues nombreuses ; 
Bien des femmes, par lui , ne sont que trop fameuses ; 
Et, puisque vous voulez vous en faire un appui , 
Souffrez que je conserve un ton froid avec lui. 
Je n'eus jamais besoin d'avoir tant de prudence ; 
Déjà veille sur nous l'active médisance. 
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A sa malignité craignons d'ouvrir le champ : 
n n'est que trop prouvé , Cléon , que le méchant 
Trouve d'autres méchauts toujours prêts à le croire. 
Aussi pour mon repos , surtout pour votre gloire , 
Je voudrais que Dulis ici n'eût point accès. 

CLÉON» 

Comment !.. . .mais c'est pousser le scrupule à l'excès j 
Et je peux avec vous braver la calomnie. , ' 

Votre vertu , madame , est trop bien établie.. . . 

MADAME CLÉON. 

Et si [e vous disais que malheureusement 

Mes craintes ne sont pas sans quelque fondement; 

Que ce Dulis , objet de votre complaisance , 

Et que vous attendez avec impatience , 

Que vous me prescrivez de si bien recevoir , 

A sur moi des projets qu'il ne doit point avoir, 

CLÉON. 

Que dites- vous ?. . . . Mais non ; voilà comme vous êtes , 
Mesdames. A la fois et prudes et coquettes , 
De ces contes en l'air vous bercez vos maris : 
A vous croire , de vous tout le monde est épris. 
Apparemment ainsi vous pensez mieux nous plaire. 
Voilà donc ce secret dont parlait votre père ! 
Mais voyons ; vous avez voulu me faire peur. 
D'où vous vient cette idée , ou plutôt cette erreur ? 

MADAME CLÉON. 

M'avez-vous jamais vue ou coquette y ou légère ? ♦ 

CLÉON. 

« 

Mon Dieu ! non , j'en conviens ; mais quoi ! l'on a beau faire , 
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On ne se défend pas d'un peu de vanité , 

Et sur le grand effet que produit sa beauté , 

A se tromper soi-même une femme est sujette : 

La vôtre à tous les yeux comme aux miens est parfaite, - . 

Sans doute ; mais pour moi l'on connaît votre amour. 

Qui se hasarderait à vous faire la cour ? 

Je suis donc sur DuL's tran({uille , fort tranquille , 

Et la preuve à donner serait si difficile* ... 

HADAUE CLEON. 

Ah ! Qéon, vous parlez de mon amour pour vous; 
Peut-on me croire , moi , bien chère à mon époux ? 
Dans le monde on nous voit bien rarement ensemble ; 
Etlors({ue le hasard quelquefois nous rassemble , 
Vous paraissez distrait, préoccupé , rêveur. 
Quel espoir ne doit pas donner votre froideur ? 

i CLÉOir. 

Nous nous aimons ; faut-il nous le dire sans cesse V 
Devant des étrangers faire assaut de tendresse 7 
Revenons à Dulis; de son amour pour vous, 
Madame , s'il vous plaît , quelle preuve avcz-vous ? 

MADAME CLÉOir. 

Je ne vais nulle part que Dulis ne s'y trouve. 

CLÉOK. 

On l'invite partout; qu'est-ce que cela prouve? 

MADAME CLÉON. 

Partout je veux en vain éviter son regard. 

CLEON. 

Modestie et réserve ^ au fqnd , de votre part. 
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MA9AMS CLÉOir. 

Mon entretien , âit-3 , est celui qu'il préfère. 

ctiov. 

« 

Drfîs a de Tesprit , le vôtre doit lui pbire. 

MAl>ASrE ChiùlK. 

De mes charmes sans cessée il me fait compEmenf. 

CJfiéON. 

. Preuve qu'il^est poli , non qu'il e^'votre ainaot. ' 

KAnAM£ CLiON. 

A Fentendre ^ je suis une femme adoraUe. 

Lieux communs qu'il débite à toute femme aimable. 

MADAMK CLÉON. 

Enfin, hier-'- • • 

CLÉON. 

Hier.. . . 

MADA»I£ CLÉON. 

Tandis qu'en beau joueur 
Vous perdiez , et cachiez si gaiment votre humeur , 
Jusqu'à s'expliquer mieux Dulis poussa Faudace^ 
Forcée , en rougissant , de lui céder la place , . 
Je vis que notre vif et trop long entretien 
De tous les spectateurs fut remarqué si bien , 
Que le bruit aujourd'hui' dans Paris en circule : 
Vous seul, sur cet amour, serez-vous incrédule? 
Pour moi , si jusqu'ici j'ai pu vous le celer*, 
Tout me fait un devoir aujourd'hui de parler. 

Allons , vous le voulez , ainsi que votre père ; 
Hé bien ! Dulis as{Mre en effet à vous plaire; 
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Mais voyons , sur-le-^hAmpconTieiit-fl d'éclater? 
Vous me pennettrez Hen encore de douter. 

ltAl>ABlS CtÉOK. 

En TOUS faisant , Cléon , cet aven nécessaire , 
Je méritais au inoms que l'on me crût sincère. 

SCÈNE III. 

MADAME CLÉON, CLÉON, MONTBRUN. 
M o ir T B#L u N , venant du dehors, 
h me suit. Je causais encor dans ses bureaux , 
Pour le conduire ici l'on mettait ses ciievaux. 
Pour le coup je Tai tu , fe Fai bien vu luinnéme. 
Si vous saviez , Cléon , à quel point il vous aime , 
J'en pleure de plaisir ; quel zélé , quelle ardeur ! > 
De madame et de vous quel éloge flatteur ! 

CLÉON. 

Qui ? Dulis ! il faisait l'éloge de ma femme ? 

MONTBKUN. 

Et l'éloge , mon cher, partait du fond de. l'âme. 

Peste , je m'y connais ; il y mettait un feu 

Ses occupations le gêneront un peu. 

H a ce soir beaucoup de visites à faire ; 

C est chez vous , m'a-t-il dit , qu'il fera la première. 

De saluer madame il est Impatient ; / 

Puis soudain , sans éclat , il s'éclipse un instant , 

Fait ses courses , l'evienf , et toute la soirée 

A son ami Cléon se trouve consacrée. 

CLÉON. 

C'est charmant. 
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MADAME CLÉOK. 

J'ai parlé comme je le . devais ; 
Vous attendez Dulis , De trouvez pas loauvais 
Que y bornée aux égards de simple politesse , 
Je ne partage pas vos transports : je vous laisse. 
A lattirer chez vous mettez tout votre oi^ueil ; 
Mais moi je ne lui dois que le plus froid accueil. 

(Elle soit.) 

SCÈNE IV. 

CLÉON.MONTBRUN. 

MONTBRUN. 

Eh mais ! mon cher ami , votre femqie çst donc foDe ; 
Froid accueil à Dulis : ah ! bon Dieu , quelle école ! 
Un homme que partout on recherche avec soin ; 
L'homme précisément dont nous avons besoin. 
Il y faut amitié , prévenance au contraire , 
Autrement nous manquons tout-à-fait n^tre affaire ; 
U peut vous perdre , ainsi qu'il peut vous protéger, 

CLÉON. 

A le bien accueillir je ne vois nul danger , 
En effet ; car enfin Dulis est honnête homme , 
N'est-ce pas ? 

MONTBRUN. 

En tous lieux c'est ainsi qu'on le nomme* 

CLiON. 

Et ce nom par Dulis fut toujours mérité, 

MONTBRUN. 

Oh ! toujours ; et c'est bien la pure probité , 
L'honneur. . . 
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GLiON. 

Et dans ses moeurs , quoique galant , volage , 
Il craindrait de troubler l'union d'un ménage. 

HONTBRUN. 

Par exemple ceci... c'est un peu différent , 
£t je ne serais pas là-dessus son garant. 

CLÉON. 

Vous croyez ? 

MONTBRUN. 

Mais de grâce , à quoi bon ce langage ? 

CLÉON. 

Oh ! vous entendez bien que c'est un badinage. 
Dites-moi : comme il est en crédit. . . ses amours , 
Des oisifs , des malins , font souvent les discours. 
Quelle est dans ce moment la femme qui l'attache? 

MONTBRUN. 

Mais il peut en avoir quelques autres qu'il cache : 
La petite Doris est sa maîtresse en nom. 

CLÉOW. 

Médiocre beauté , point d'esprit , du jargon. 

MONTBRUN. 

Eh bien ! depuis six mois il la prend , il la quitte , 
D la reprend : elle est adroite , la petite.. 
Il l'aime d'aut^t plus qu'il en est plus trahi : 
D est riche, amoureux ; on le traite en mari. 

CLÉON. 

En mari , cher Montbrun ? c'est fort plaisant. 

MONTBRUN. 

Sans*doute. 
VoHs n'imaginez pas tout ce qu'elle lui coûte. 
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Il se fâche , et jamais les raocommodements 

Ne fiDissent j dit-on , sans quelques diamants. 

Avec de l'ordre aussi serait«elle opulente ^ 

( Car sa fenune de chambre a mille écus de rente.) 

Mais quoi ! de ses amours il n'est pas question : ^ 

Il va venir ; mon cher , suivez bien ma leçon. 

Sachez pour demander saisir la circonstance. 

Une fois sur les rangs , de la persévérance. 

Celui qu'on éconduit et qui sait revenir, 

En lassant les refus , finit par obtenir. . 

Que de gens ici-bas doivent leur réussite 

A l'importunité bien plus qu'au vrai mérite ! 

Surtout qu'il soit fêté de toute la maison : ' 

n faut que votre femme entende un peu raison. 

CLioN. 

Qu'entends-je, est-ce un ami, grand Dieu ! qui me propose... 

MONTBRCN. 

Vous-même sur quel ton prenez-vous donc la chose ? 

CLÉON. 

Oh ! ne prenez pas garde à tout ce que je dis , 

Cher Montbrun : vains propos dont moi-même je ris. 

SCÈNE V. 

CLÉON , MADAME SAINT-ALBAN , MONTBRUN. 

MAnAMË SAINT-ALBAN. 

Eu ! bonsoir , cher Qéon. Montbrun , je vous salue* 
Pour vous voir ce matin j'étais déjà venue ; 
, Votre femme m'a dit des choses .... C'est charmant , 
Une femme fidèle , uft mari presque amant , 
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Cest si beau, c'çjt si rare ; ah! j'en suk pénétrée 5 
Elle m'a , sur Dulss , tottt-à-fait rassurée. 

CLÉOtf. 

Sur Dulis ! et de grâce , on disait. . . . 

MADAME SAIKT-ALBAN. 

Rien, des bruits 
Ridicules et faux , et que j'ai démentis. 

MONTBRUN. 

n serait fort plaisant cp'on voulût faire croire 
Dulis mal avec lui, quand il est très^notoire 
Que Dulis de Cléon est le meilleur ami ; 
L'instant par les méchants serait fort mal choisi. 

HADAM£ SAINT-ALBAN* 

Nous Vaimons tous Cléon , et c'est du fond de Tâme \ 
C'est ce que je disais tantôt à votre femme. 
Pour vous &ut'il agir , courir , parler , prier , 
Soit Dulis , soit tout autre, oh ! l'on peut m'employer. 

CLÉOK. 

Bien sensible , madamç , à votre zèle extrême. 

MONTBRjDN. 

Et croyez que Cléon se suffit à lui-même. . . 

Nous ne sommes pa^ mal près de Dulis aussi ; 
Et comme il est certain qu'il vient ce soir ici. . . v 

MliBAHE SAIHT-ALBAN. 

Il vient ici ce soir ? 

BCONTBRUN. 

Fort à votre service; 
C'est donc Cléon qui peut vous rendre un bon office. 



46 LE MARI AMBITIEUX, 

HADAM£ SAINT-ALBAK. 

Mais cela se rencootre à merveille j vraiment ^ 
n ne faut pas laisser échapper le moment , 
Quand on vent obtenir. ce que l'on sollicite; 
A passer la soirée avec vous je m'invite. 
Je ne vous gène pas au moiiift. 

CLÉON. 

Nous gêner , vous ? 
Mais j'allais vous prier de rester avec nous. 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Ah ! trop bon. De Dulis j'aurais une audience ? 
Je crois que chez un tiers on a bien plus d'aisance: 
Là , je demande avec bien plus de liberté ; 
Il refuse avec moins d'opiniâtreté ; 
Vous concevez 

CLÉON. 

Très^bien ; mais quelleest donc l'afïaire ? 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Mon Dieu , je ne veux pas vous en faire un mystère I 
Vous connaissez Dercour , un jeune homme charmant ^ 
Je prétends qu'on le nomme à la place d'Armand. 

CLEON. 

Ah! ah! 

MADAME SAINT-ALBAN. 

' t 

Place k la fois lucrative, honorable^ 

CLÉON. 

De ce poste important Dercour est-il capable? 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Très-capable , mon cher ; esprit , bon sens , raison ^ 
Figure intéressamç , enfin le meilleur ton. 
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Dercour est né pour faire honneui' à sa patrie ; 
n a je ne sais quoi qui pi^omet le génie. 
Ne le trouvez-vous pas.. . . 

MONTBRUir. ' 

Au jeune homme charmant 
D'autres disputeront cette place d'Armand. 

MABAME SAINT-ALBAN. 

Mon Dieu ! je suis au fait de leurs petites trames ; 
Mais je ne les crains pas. Dulis aime les dames ; 
Et quand je lui dirai que c'est moi qui le veux .... 

CLÉON. 

Oh ! je ne doute pas du pouvoir de vos yeux : 
Dulis y homme galant , doit leur rendre les armes. 
Sur Dulis homme en place ont-ils les mêmes charmes ? 

MADAME SAINT-ALBAW. 

Fi donc ! et quand j'aurais quelque ascendant sur lui , 

Voudrais-je pour Dercour m'en servir aujourd'hui ? 

Outre que le moyen ne serait pas honnête , 

Mon cher , à certain point mon amitié s'arrête* 

Le fait est que Dercour est un joli sujet , 

Qu'il est peut-être encore un peu jeune , indiscret : 

Mais qu'il est bon enfant , que tout le monde l'aime , 

Que vous venez ainsi de le juger vous-même ; 

Qu'enfin , en sa faveur , pour décider Dulis , 

faut nous réunir tous les trois ^ mes amis. 

Attendez : il mc^vient une idée excellente* 

Chez vous , mon cher CMon , ce soir je le présente. 

CLEOIf. 

Chez moi? mais permettez : je ne puis. . . 



f « 



».. 
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La raison ! 
Vous ayez trop de monde. Eb ! mon cher y sans façon. 
Dercour vous gênerait ; mais que Dulis le voie : 
C'est tout ce qu'il nous faut , et puis )e le renvoie. 
Vraiment il ne faut pas nous gêner avec lui. 
{f 'est-il pas trop heureux ? vous avoir pour appui ! 
Deux mots , vous Valiez voir accourir , j'en suis sûreu 

SCÈNE VL 

CLÉON , MADAME SAINT-ALBAN , GERMAIN , 

MONTBRUN. 

GERMAIN j annonçant* 
Monsieur Dulis. / 

CLÉON. 

Dulis! 

GERMAIN. 

Il descend de voiture. 

MADAME SAINT-AI.BAN, 

Vite à Dercour j'écris dans votre cabinet , 
Et puis un de vos gens portera mon billet : 
Je sors. 

(JBUeMrtpiMrleioadL) 

SCÈNE VIL 

CLÉÔN, MONTBRUN. 

CXÉON. 

Mais cette femme est sans cérànpnie*. 

MONTBRUN. 

Laissons-la : ne songeons qu'à Dulis , j^ vous prie. 
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ctio». ^ 

Sans doute ; mais Dercour , no petit ignorant ^ 

Qui se mêle déjà de faire Tiatrigaot ! 

Abl ooi^ je l'appuierai de la^bçoHe manière. 

M.ONTB&tJ]^. . 

Fort bien. Contre Dercoor j'aime votre colère s 
Surtout ne soyee plus inquiet., indécis^ 

Qui ? moi 7 Je ^uis charmé de recevoir Dulis< 

MONTBHUK. 

Le Toilà. 

SCÈNE VIIL 

CLÉON, DULIS , MONTBRU». 

Rsc^vsz mon hommage sincère y 
Monsieur. f 

Votcç visite à Cléon est bien chère ; • 
Ce jour sera compté parmi ses jour$ heureux y 
Et de vous posséder il est tout radieux^ 

Diitiis. 
£n venant chez Cléon , je m'oblige moi-même ; 
Je fais grand cas de vous ; je fais mieut , je vous aiiAe*^ 
En ami , sans façon je viens vous visiter ; 
I)e grâce daignez donc en ami me imiter. 

Ah! monsieur. .. . ; 

T. IV- 4 
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ifoirrABUK. 
Ed ami ! qaelle dâicalesse I 

DITLIS, 

Je Toadrais Tainemeiit déguiser ma faiblesse. 
Ma place , dier Qéon , a des charmes pour moi v 
Occuper dans f état un glorieux emploi^ 
Par d'utiles traraux pouvoir marquer sa yie , 
Certes , c'est un bonheur bien digue qu'on Tenvie I 
Ces travaux ont pourtant avec eux quelque ennui \ 
Pour TOUS voir un mmnent je m'échappe aujourd'hui. 
A madame Qéon il £Eiut qu'on me présente. 

iMONTBRUN. 

Comme nous^ de tous voir elle est impatiente. 

GtEOV. 

Avec quelques amis eOe est dans le salon. 
Voulez-vous bien , mouûeur 

DULIS. 

Oui, sans doute ; pardon 
Mon valet doit venir , priez qu'on m'avertisse. 

MONTBRVN. 

Je me charge, monsieur y de ce léger service. 

nuLis. 

Oui , Qécm , vous m'avez appris à vous chérir ; 
Je me tiendrais heureux de pouvoir vous servir. 

CLSON* 

Honorable amitié , monsieur , que j'apprécie. 
Mais quoi l voulez-vous bien joindre la compagw^ 
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DULIS. 

Pour madame et pour vous j Cléon , je viens ce soir* 

MOif-rmuN. 
Toujours galant) 

CLÉON. 

Venez , monsieur ^ vous Tallez voir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE L 

DULiS, DUBOIS. 

BULIS. 

Jl ort bien ! Elle n'est pas au salon. On m'évite. 

DUBOIS. 

D'après votre ordre, ici , monsieur, j'accours bien vite. 
Ce ministre étranger vous attend. . • 

DULIS. 

Je vous suis. 
Dubois y avez-vous vu cet honnête commis 7 

DUBOIS. 

Et j'en suis tout ému. Le digne et galant homme ! 
n ouvrait de grands yeux en voyant cette somme. 

DULIS. 

Vous VOUS êtes surtout gardé de me nommer. 

DUBOIS. 

A se tdirè avec vous il faut s'accoutumer. 

DULIS , à part. 
Âh ! madame Gléon , vous fuyez ma présence ! 
Mais c'est aussi pousser trop loin la prévoyance. 

( A Dobois. ) 

Parbleu ! cela me pique. Ëcont^B : miladi 

Donne un grand bal ce soir. Sans doute , par oubli, 






AOTE m, SCÈÎÎEJ./. 5Î 

Qéon n'est pas prié ; Dubob , ^tea ep kivte''^ 

Qa'3 le soit sans délais. A touS' jq m*«n raf^rte t>- ' * ^^ 

Vous avez de l'esprit pour ces sottes d'emplois. 

DUBOIS. 

Je n'aurai pas de peine à réussir, je crois. 

niïi/is, h pari- . 

n faudrait (ju'elle y vint sans Cléon , pour bien faire. 

Je saurai l'occuper aisément , je l'espéré ; 

Et pour peu que ce soir oo me lUigne accueillir y 

Pour conduire madame alof&f o^^ m'ofi^rir*. •..!•.- 

D'accepter , son mari la.pressçr^, je g^ge» ' 

Ils nous servent toujours , ce^ inaris : Q'^t Fosage^ A 

J'estime cdui- ci , ^a^s doute , ^i^(^ VÙ«f* ; : ^ 

Est fait pour lui valoir quelf^e.{^;ft4lpiB01l^ ! ? 

Mais il n'en est pas moina toujours |r4>i4ia^prçs d'elle^ 

Et madame à mes vœux n'en est q\ie plus rebelle. . . 

A-t-elle tort , au fait ? Helas ! aiji (o|id du cœur , 

Je sens trop que moi seul suis ço^able. 

nuBoza* 

A monsieur 

Pourrais-je demander Ma petite grâce ?. 

DULIS. 

Quoi? {,. 

DUBOIS. 

Sans égard pour vous qui l'aviez mis en place , 
On a destitué mon frère. 

PULIS. 

On a bien fait. 
Votre firére, Dubois , est un mnivaia sujet. 
Plus j'aurai pour quelqu'un montré de bienvefllance, 
Moins il doit de ma part espérer d'indulgence , 



(p«t.) 
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Dès qu'il ne se nod .pas dîgike demes bien&îts. 
Voici Clécm : passu cbes inihdi. 

Biraoïs.* 

J*y vais. 

SCÈNE IL 

CLÉON, DDLIS. 

DVLIS. 

VotïïÉ réunion est complète et charmante. 
Quel aimaUe coup d'œil votre salon présente , 
Mon cher Cléon ! ma foi , n'en déplaise aux censeurs , 
Nos femmes ont un jgoàt <{Q*on cherche en vain aiOeurs ; 
Et dans telle qu'hier je ti^ottvais déjà bdle, 
Aujourd'hui je découvre une grâce nouvelle. 

CLiOli. 

■ • 
Des femmes vous parlez en amateur , Dulis. 

BULIS. 

Je me piquai toujours d'être de leurs amis» 

SCÈNE III. 

MONTBRUN, CLÉON, DULIS. 

uoiTTBRUir, venant du fond. 

Js ne suis pas de trop. Auriez- vous à vous dire 
Quelque chose en secret ? Parlez : je me retire. 

XLÉON. ' 

Restez, Montbrun : monsieur me faisait compliment 
Sur ma société. 



ACTE III, SCÈNE UT. St 

MotrtBEinr» 
^ Son plus bel onNUM&t , 

Cest k vous qu'A le doit Comme à votre arrivée , 
Monsieur , chaque personne anssitàt çfest levée! 
Soudain fai vu sur vous se fixer:tous les yeux. 
Ce jour au cher Cléon fait plus d'un envieux. 

nuLis. 
Cest mettre trop de prix.. • Mais oÂ donc est madame? 
Vous parlez de bcMiheur : c'est une telle femme 
Qui doit vous attirer , Qéon , bien des jaloux. 

Mais eDe est assez bien , )'en conviens avec vous. 

SCÈNE IV. 

MQNTBRUN, CRÉON, DDLIS, MADAME SAINT- 

AL6AN, DERCOUR. 

MABAHS SAINT-ALBAir. 

EiCTRSZ , mon jeimeami : le voilà , c'est lui-même. 

( PréMntant DeijQQiv à Didn.) 

Dercour qui de vous voir a le désir extrême. 

9S&C0I7&. 

Mille excuses : je suis peut-être un indiscr^. . , 
De madame à l'instivut je refois le billet : 
Par son style pressant j'ai cru devoir comprendre 
Que Cléon même ici m'invitait à me j^ndre. 

• ci»ioir. 
Certes je suis rati de recevoir monsieur. 
Madame serties gens av^c une chaleur. ... 
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Pas vrai ! Que youl«»-:¥OH33 C'est dansoMn caractère : 
Ne rien faire à demi» y/eHoAA àiiatre adUnen . ^ / > 
Cher Dul& y ¥o«9 yôjfs oMm.jawie tmwfie^tp -. , ; 

. ,, Ahj.çeliii . 
Pour lequel vous rouliez me parler aujourdliui? 

Lui-même. Avanoei donc riifaut qu'où Peùodunge ;; - 
Il est timide eocor. C'est tout simple : à son' &gei « . • 
Vous concevez. Parlez» • . 

Quelle obligation 
N'ai-je pas à madame ^ainèi tfu'au cher Cléon ! 
C'est par eux que j'obtiens Vhpnneur >de vous coanaitre-, 
Vous qu'avec tant d'éclat nous^vo^ vu paraître 
Dans les camps, au conseil , dont lés talents acquis. ... 

• • Jivtié. * • * '. 
C'est assez. De mon mieux j'ai servi mèn p/i}iis y m; . :. . i < /. . 
J'ai rempli mon devoir : c'est un faible mérîtè.'' "* ' *' ' ^ ' 
On me gêne , monsieur , quand on m'en fëucite.* '^ 

montbrttt/. 
Sans doute ; et vous saurezyjetfné-hémme, avec lè temps y ' 
Qu'il ne faut pas, en face , outrer les ce^nofpMiAenâf/'^^'i'ï' '^'^ 

' ■ r 

JDEKCOUA. *^ '^.v| .;;.J2 .,...> : 



»• » 



Pardon ; mais. . . lututrin . j 

MADAH£ SAINT'-ALBAir. 

C'est par 2(èleitt ncm pér fliinerie; «( r» * 
Monsieur pousse trop loîii atissi la qiodestîe. ' '^^'^ 'j^ia^l > • 



l 
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Puis de vous voir de près il est tout étourdi. 

L'homme d'un vrai talent est rarement bardi. ' - - 

Puis- je savoir enfin ce que monsieur désire 7 

M>DA1IB Si.illT*ÀLBAlt. 

Allons j mon cher Dercour , c'est à vous à lè dire. 

PSRCOUE. . 

Quoi(]ue jeune, âéji j'ai beaucoup voyagé; 

MADAME SAJENT'ALVAX^ 

Quoique très-répandu , je sais qu'il est rangét 

DUSiC0V h ^^ffréientantun mémoire. -^ 

Je suis connu : d^gqeji lire cette apostille; 

Mervil, s'il est placé, doit lui domuerxsafiUe- . i 

D£Rcou|i, à. DiiUf qui paraaurtJe ménufite," * 
Vous voyez : ^r nvan'Cdinpre <m s'ëxpli^'assèz^Hen; 

•MADÀttJS SAINT-AL'BAir. 

Enfin de l'avancer nous cherchons le moyen. 

Mais en me supposant à Monsieur' fiivof^le \'- ' ' 

h ne vois pas po^ lui tle plaoeconvcaiMe; 

J'en sais une. -. .] " .: , ^ >•• •/: ! v I'' ^ • '' • ^ v.v m . J 

BULIS. ■;! • , • .ij'3 > Jc:>'i'i 

Laquelle ? .. —» 

MADAME SAIffT^ALBAN. 

■•'■ Eh! mais, ceUe d'Armand. 

(Ici Cléon parait génë ; son embarras doit redoubler jusqu'à la sorti» ^ 
deDuli*.) 
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DULIS 

C'est là ce que monsieur demande ? 

HOKTBIltJN. 

Seulement ; 
Le timide jeune homme a de la confiance. 

nvLis. 

Pardon; mais il nous faut plus que de l'espérance. 
Cette place , au défaut de serriôes rendus , 
Doit être au moins le prix de talents reconnus. 
De tous les siens monsieur me donne bien la liste : 
Sur les preuves surtout trouvez bon que j'insiste. 

U1.D1.MB SÀINT'-iLLBAN. 

Nous vous les fommirôAs les preuves , cher Dulîs* 
Placeas-le : vous servez l'état et vos amis , 
Et moi <fui vous en fais ardanraent la prière* 
Aux femmes , de tout temps, vous avc^ voulu plaire y 
Et quand de m'oUiger vous avez le pouvoir* « • . 

9ULIS. 

Ce que je ne crois pas conforme à mon devoir , 
Je sais le refoser à vous-mêmes , mesdames. 

UÀBàME^SàIVT'ALBAK. . 

Mon Dieu! vous o'avez point à^craindre d'é^igrammes. 
Le moi^de va d'abord approuver un tel choix : 
N'est-ce pas , cher Qéon ? 

CLioN, a\fec contrainte* 

Eh ! qriais , oui : je le crois.. 

DULIS. 

Mais madame Cléon se fait long-temps attendre. 



'.i ".h « 
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MOHTBAUN. 

(naonne» un valet eotX9.) j f . • ' 

Cest vrai. Priez madame en ces lieux de se. r^drç* 

Eh ! oui. 

MONTBRUN, en montrant DuU S. 

Prévenez-la que monsieur est ici. 
ciioN , montrant madame Saint-Alban et Dercour. 
Que madame et monsieur veulent la voir aussi. 

Madame saint-ax^baiï. 

Ouï , sans doute , courez. 

(Le valet sort] 

Fo];t bien ! |e la salue , 

£t je m'enfuis I C3éon , dès que je l'aurai vue. 

MADAME SAINT-ALBAN. 

De sa présence , moi , je me fais un plaisir. 
Elle va pour Dercour à nous se réunir ; 
Car de Oéon déjà nous avons le suf&age. 

Mon suffrage! 

MADAME SAIirt-AlliÂN. 

Et j'invoque ici âdli témoignage. 

^ •' • crfowi •: ■•'■•" * ' • 

Mais vous aUea bien vite. ^ 

MADAME SATKt-ALBAN. 

E3i! nott: je m'en souvien. 
Tantôt du cher Dercour vous m'avez dit un bien. ... 

DEXC0I7R* 

Ah ! de ma gratitude agréez l'assurance. 
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Eh! moDsiear , modérez votre reconnaissaDce. 
Ni pour ûi contré vous je n'ai pu prendre feu : 
Nous ne nous connaissons tous les deux que fort peu. 
Madame vous protège ; et loin^que je la blâme , 
Je l'admire au contraire. . . . 

( Allant au devant de sa femme.) 

SCÈNE V. 

MONTBRUN , CLÉON , MADAME CLÉON, DULIS, 

, DERCOCK. 

CLÉÔN. 

£h ! venez donc ^ madame. 
Vous me laissez tout seul recevoir mes amis ^ 
Madame Saint- Albap , Dercour , monsieur DuL's. , 

DERCOUR. 

Ah ! madame . enchanté. . . 

HABAME SAINT-ALBAK. 

Bonsoit' , ma chèi!e «mie. 
Depuis tantôt encpr je la trouve eoil^IIie. 

Du plaisir de vous voir pourquoi donc nous priver? 
Près de vous , de Gléon y heureux dll'iP^trouVér ; . 
Heureux que l'auMUé quelquefois mf^ d^asoe 
Des travaux, des $oocb ^^Uaçbés à ma place , 
Puis-je de vons parler lais^^i^ fuir le fliKNK(6|)t?> 

MADAME SAlNT-AXiBAN. 

Comme à tout ce qu'il dit il donne un tour charmant ! 






i; 
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MONTBRUN, bos à CléOTl. 

Eh ! mais, dites-hv donc , Cléofi , qu'eBe réponde. 

CLÉbK, bas à sàfefntàe. 
En effet , pour Dolis , <y>aime pour tout le ibonde, ' 
Soyez polie , au moins. 

MADAME CLiOTT» 

Je sens qu'il m!est faiito doux 
De Toir en vous ^ monsieur ^ Tarai àe moû époux. 
Que , pour votre crédit | la foule y oii£i réfàre , 
Cest bien ; mais ce qu'en vous suitout je considère. . . 

CLÊoK, 9e hAant d'interrompre. 
Sans doute , c'est l'ami délicat^ plein .d^hdnneur. • • . 

(Bu à sa femme.) 

Vous êtes bien émue en parlant à monsieur* 

MADAMS SAINT-ALBAN. 

fort bien : comme Dercour votre femme est timide : 
Vous VOUS complimentez 9 et rien ne se décide. 

(A madame Oléon.) 

Ma chère , toutc-s deux faisons lui notre cour. 

(ADttlis.) 

II faut absolument que vous nommiez Dercour. 

1> L I s , À madame Samt-Alhari. 
Pardon. 

(A madame ClëoxL) 

Permettez- vous que spuvent je revienne. 

• • ( Dulis continue sana interruption. > 

A lestime de tous Cléon utiit la mienne : 
n est fait pour remplir de grandes fonctions. 

MABAME SAIlSfT-AtBAI^. 

I 

Répondez donc. • 

BUXiis , à mcLdame Saint- Aïhan* 
Eh lûen ! madame , nous verrons. 
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(AOéon.) 

Pour TOUS, mon cher Cléon , que fitut-H qoe je &sse ? 

MAOÀlCS SAINT-AtBÂK. 

Nous verrons I nous verrons ! c'est ^tyle d'homme en {dkceyf 
Mais j'insiste , et je veux un mot plus positif. 

nuLis , à madame Saint^AUum» 

Madame , Fàmitié , voilà le seul motif 

Qui chez Qéon m'amène ; et franchement d'affaires , 

Hors de mcm. cabinet, je ne m'occupe guères* 

MONTBRUir. 

C'est vrai : pour s'égajer monsieur vient chez Cléon ; 
Et vous lui décochez une pétition. 

MAnAHE SAINT-AL,BAK. 

Point de bruit. Dercour veut seulement qu'on l'écoute: 
n pourra donc chez vous se présenter? 

SULIS. 

Sans doute^ 

( A déon et à sa f emme.) 

U me faut vous ^tter. Cest bien contre mon gré ; 
Mais ce soir, je l'espère , encor {e reviendrai. 

MADAME SAINT-ALBAN,à2>e/t?0lir. 

Allons; rem^ciez* 

nuLis. 
Il n'est pas nécessaire. 
Oui , f ai pour vous , Cléon , une estime sincère \ 
Aussi , comptez , non pas sur ma protection , 
Mais bien sur ma constante et franche afEectton«' 

ciétmTS y reconduisant. 
Permettez. ... * 



ACTE m, SCÈNE V- «* 

Re«let donc , point de enrémome* 

* MOirTBRITN. 

Ah! laissez-nous tous voir plus km^g-temps , je tous prie. 

( U 80it «TM SoISt et déon. ) 

SCÈNE VI. 

MADAME CLÉON , DERCOUR , MADAME SAINT- 

ALBAN. 

UADàMS saint-albav. 

£h 1 le succès n'est pas encore bien certain. 

BERCOUR^ itun ton très^suffisant» 

Eh bien , moi , f en réponds y chez lui j'irai demain ; 
Je reporte, et rhonneur en est & vous, mesdames 
En sa fsLveur j heureux qui peut avoir les femmes. 

MADAME SAINT-ALBAV. 

Vous parlez à présent; mais vous étiez bien sot 
Devant Dulis ; à peine osait-jl dire un mot. 

DERCOUR. 

Pour la première fois, quand on aborde un homme , 
Et ifk'i sait tout au plus encor comme on tous nomme, 
n n'est pas étonnant qu'on soit intimidé; 
Mais c'est fini , demain je suis plus décidé. 
J'ai reconnu son faiUe , et }e fais sa conquête. 
Un homme très-profond , ce Dulis, une tête.. . 
Oh ! du premier^coup d'oui ainsi }e Vai jugé ; 
On s'y connaît vat peu, quand on a voyagé* 
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Cette femme s^obstine à, ïfp soBkitv ; 
Sans répoodre ^ il ^'ob^Re à oie qom^lîisfAteri 
Je surprends $es regards sm moi foés S9m:<^f^^sfi « 
Pour faire votre élogt , k m^i sévi il a'^essf^. 
Tout ce qu'fl-iTQUA^^ dil d'«iimt>le«, 4« flAtt^^r , 
n le pense , )e crois ;^^I>idis vlm^fm mfiaffm^ 
Mais d'après les ai^ei^i^ qu'il m'a fallu TOq$ f^re f 
Son amour i vos yeux peiit-il ê.tre uu u^stèr^ ? 
En doutant , tous semblez mol-même m'outrager v 
En doutant , you$ ^ovblc^z. xoulok rc;pcoujr9|^r. 

Ëhl qu'am»*)^ besoin de cetlecdiAfeiice? 

MADAME CLÉOTï. 

Que dites-vous ? 

OLÉON. 

Saus doute. , en vojus j'ai confiancç» 
Sûr de votbe vertu , que me font ses amours ? 
Et pour lui résister , vous faut-il m^n secours 7 
Supposons qu'il vous aime; il s'en faut qu'il vous plaise. 
Ne me doutant de nen , je pouvais à mon aise 
Demander , accepter : voilà, qij^e, grâce à vous , 
Je me sens près de lui gêné , presque jaloux ; 
Vous m'avez rendu la grand service. 

MADAME C];.]ÉON. 

Q«:ewMcfe4e'! 
Ah ! Gléon , à quel point l'ambition .ifoii^^chifligj^} 
Persistez donc toujours, moip^ieur ^ k IIQ rien voir ;. 
Maî^ ne Ts^^ Uâisieft p^Si^'^voif. fait mon devoir. 



Eh bieu ! pui»qu'à Thx}k yQ^$. croye^s être, ehère , 

Avec moi, j'ea conviens, vous ne pouviei;^ vons taire : ^ 

Cependant vous savez que de lui j'ai besoin ; 

Pour raturer chez moi quelle peine , quel soin I 

Et tour d'un coup je perds toutes me^ espérances, 

Pour des mots mal compris , de faussés apparences ^ 

Et cette femme encor , pour son petit Dercour , 

A Dolis, sous mes yeux et chez moi , fait la cour , 

demande justement l'emploi que je désire ; 

Et moi , je suis forcé d'écouter sans rien dire : 

Que voulez-vous de plus ? pouvais-}^ mieux agir? 

Déjà de ni^ conduite avez-vous i rougir ? 

Faut-il être incivil avec lui pour vous plaire ? 

Ce serait un peu trop flatter v^tre cbknère ; 

Mais plus j'en agis bi^a ^plq^ vous me touripentez ; 

De mon amour pour vous à présent vous doutez. 

Je ne TOUS en veux pas d'un excès de tendresse ; ^ 

Mais , par égar^ pour vous , lorsque j'ai k faihlease 

De laisser <l»f!)es marine échapper le bonheur, 

Ma foi , vous pouvez bien me passer quelqu'humeur. 

HABàME CLÉOir. 

Cher Cléon , vous checcbezià vous tromper vous-même; 

Vou;s n'êtes que trop duf qi^e cet homme-là m'aime. 

Je diffvm H je plains votre posi4io9 î 

Flottant entre l'honneur ft votre i^inhition , 

Vous tremble^ , vous doutez du parti qu'il faut pirendre , 

Puisse l'amour au38i de vous sç faire enteiidr^ !.. 

Il joint sa faible voix a Qéip de l'I^c^ii^f^r. <; 
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CliOR. 

Ehl mon Dieu! vous avez tout pouvoir snv mon co^r^ 
Vous le savez trop bien; mais laissons là , de grâce, 
DuUs et ses amours. 

MADAME CitOK. 

Mon entretien vous lasse. 
J'entends Montbrun, je sors et le laisse avec vous -, 
Sans doute ses conseils vous sembleront plus doux. 
En voulant obliger , puisse-t-il ne pas nuire! 
Par vous-même, Cléon , tâchez de vous conduire^ 
Tâchez de mériter toujours comme aujourd'hui, 
Et votre propre estime , et l'estime d'autrui. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

CLÉON, MONTBRDN. 

» > » 

MONTBRVN. 

Là-dedans , mon ami , j'ai dit à tout le mondv 
Que Dulis reviendrait. Or ça , que je vous gropde^ 

CL]SON« 

Me gronder ! eh ! pourquoi ? 

Pour un homme d'esprit , 
Vous vous êtes, mon cher , bien gauchement cbiiduin 
Après six mois , avec une peine infinie, 
J'amène enfin Dulis. C'est un coup de partie. 
Il vient : et vous voilà déjà déconcerté» 
Â madame Dulis veut être présenté -, 
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'Celle-ci prend soudaio un petit air de prude, 
Je vois sar TOtr« fppnt régner Tinquiétade. 
Etaient-ce là, morbleu I nos projets, notre plan? 
Voyez , mon cher , Toyez madame Saint-Alban, 
Cest là bien possedei^ le métier des affa^ ; 
Je rends justice moi-ipême âmes adversaire* 

A qui le dites-rous ? Cette femipe me perd ; 
Pendant cet entretien à quel p«nt j'ai souffert. 
Dercour , sa protectrice, et Dulis et ma femme 
SemUent se rénnir pour me déchirer rime. 

MONTBRUN. 

Il n'est pas encor temps de se désespérer ; 

Le mal est grand , sans doute \ il peut se réparer. 

En le recevant mieux» . . • 

c L é o N. 

Puis*je être assez infâme 
Pour bien traiter Dulis cpiand il aime ma femme 7 

MONTBRUy. 

Votre femme ! . . . Dak's 1 . . . Je reste stupéfait. 

CLÉON. 

Blâmez-moi près de lui d'être confus , muet. 

MONTBRUN. ' 

Ah ! mon Dieu! jusqu'au cœur un tel discours me frappe. 

CLÉON, 

Cest malgré moi , Montbrun^ que ce secret m'échappe. 
N'allez pas révéler. 



. • • • . 
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Fî ddnc ! Mftiâ , I&0& ami , 
Êtes^^YOùs bieù c^tain ({tfé èelai soit ainsi? 

Eh ! parbleu ! f^ \e ttètfs de tn^ kmtût ^lè-tftêibe. 

Mt)WTBllttîJ. 

De madame Cléon la prudence est extrême; 
U faut bien qu'9 en soit quelque chose ; et Di&s 
A madame a doiic fait ui» aveu bien {Hrécîa ? 

CI.ÉON. 

Et que sais-je 7 e» mon trouble ai-je pu savoir ^'eUe» , m . 

UONTB&UN. 

Tout s'explique à présent , et quand je me rappelle. . . * 
Aussi je me disais. ... 

^ Ainsi rien n'est plus clair 

A vos yeux , n'est»ce pas ? 

MONTBRUN, 

Pas tout-à-Êut , mon cher* 
Mais DuUs est galant , votre femme est aimable ; 
Ecoutez-donc , la diosç est assez vraisemblable. 

Puis-je donc autrement me conduire aujourdliui ? 

MOIÏTBRUW. 

Oh non , c'est impossible ; il faut rompre avec lui, . . 
Je le vois : et malgré son crédit , sa puissance , 
Vous ne pouvez fonder sur lui nulle espérance, 
On vous dira qu'il est des époux dans Paris 
Qui de votre aventure au fond seraient ravis. 



V 
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Commeat ? 

Obi f de DtlhVl^ftmoitr vd» importuné ; 
Bien d'antres n'y vemkîeBC i^'uo moyen de fortuné. 

Vous penseriez qu'il est des hommes assez baè. . . 

« 

MONtBRUN. 

Les exemples , mon cher , ne me manqueraient pas. 
Tel semble aimer sa femme et souffre qu'on l'adore. 
Tel sait tout, et pandt tout ignoref encore* 
Tel de son accident plaisante le premier. 
Tel s'en fait un honneur , tel autre en fait métier , 
Et c'est à qui pourtant à ces tnaris honnêtes 
Prodiguera l'accueil , les cadeaux et les fêtes ; 
Tant les mœurs parmi nous passent pour préjugés. 

CLÉON. 

Que de mépris et d'or ils demeurent chaînés, 
On ne me confondra jamais avec ceà lâches. 

MONTBRUN. 

Jamais. Restons toujours délicats, purs, sans taches. 
Faisons notre chemin , mais sans nous dégrader. 

GLÉOir. 

Et cependant Dulis est prêt à m'âccorder. . . . 
Vous ï'avez Vu , Montbrun, d'amitiés il m'accable. 
Y répondre sans être i mes yeux rtiéprîsable , 
Impossible : et je suis sans place, ruiné. 
Ma dépense est énonnte, et mon hSen très-borné : 
Que résoudre? que faire? ah! quel état péuiblel 



7 
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HONTB&irir. 

A vos peines , Cléon , combien je snis sensible ! 

Un conseil à donner est fort embarrassant. 

Ce Dttlis. . . . toutefois en y réfiecbissanC , 

Sa passion pour vous est-elle dangereuse ? 

CiioN. 
Comment donc ? 

MONTBRUlf. 

Votre feaime est sage, Tertueuse, 

CLÉON. 

Certes ; mais je saurai qu'il l'aime, 

M0I7TBRUK, 

J'en coQvien ; 
C'est votre propre cœur que vous craignes, c'est bien< 
Mais cependant pourquoi, vous foi^e^t des chimères, 
Par scrupule manquer les plus belles affaires ? 
J'ai des principes, moi. D'ailleurs, en tout ceci, 
Ai-je d'autre intérêt que celui d'un ami ? 
Avant que l'on remarque jci ce qui se passe. 
Mettez-vous sur les rangs pour obtenir la place, 

GLEON. 

Moi? 

MONTBBUN. 

Vous , et dès ce soir. 

Eh quoi ! vous prétendeiL^. . , 

SfONTBl^lJN. 

Une place est vacante et vous la demandez , 
Point de mal à cela ; mais Dulis en dispose , 
Il aime votre femme ; eh bien I je le suppose, 
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Ne peut-3 donc ràiiners«n8ipie.Tous lesadiiess? 
Est-ce sur G^encrar <{oe yous. vous apposes ? 
En possédez^voas moins les talents nécessaires? 
Que Dtilts , dans l'espoir, d'aVaocer ses afFnres , 
Vous acottde l'emploi ^ vous SoUicites ; 
Que vous importe encor ^ si vous le méritez ? 
De ses intentems étes*vous cespoosable ? 
£t des fautes d'autnii pent^on être coupable? 
Vous croira-t'On scmdain complice de DuUs ? 
Oui, si TOUS n'^éties pas l'exemple des maris \ 
Si vous étiez moins pur , voU'e femme mmns sage; 
Mais vous dont en tous lieu^i: on cile le mén^ , 
Souffrir un tel amour , ou le favoriser , 
Votre ennemi craindrâut ^ vous en accuser. 
A de tels arguments eherchesS une réplique ; 
Cest en vain, tant ils sont clairs et forts en logique. 

CLÉON. 

Par un pareil obstacle au fait être arrêté , 
C'est faiblesse , sottise , imbécille fierté. 
Mou cœur est pur , mes dr^ sont de toute évidence ^ 
De ma femme on connaît la vertu , k prudence ; 
Qa'aurais-je à crisdndre encor ? les propos des méchants ? 
Sur tous les bons esprits leurs traits sont impuissants, 
Qaant à ceux qui d'y croire ont l'extrême sottise , 
Loin de lestedouter , le. sage les méprise* * 
Dès long-temps n'ai-fe pas médité mon dessein ? 
Dés long-temps le succès n'en est*il pas certain ? 
Un obstacle imprévu survitot ; â lant le vaincre. 
Supposons qu'on parviewe enfin à me convakicre , 
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Sur que datia ses profetS'fl w pem, réulssir , 
De Dulis {KNir ks mitBsiie piiis*|eiM strvfr ? 
Allons, Qéon , Tepreftdb «fti p«u de cariKtère; 
Qu'importé iw fol ftmour dans une grande affaire ? 
Poursuis ton plan. Montbnm , rt^gttbns ofo» «mis ^ 
Reprenons uii^dr calme ^ accueiUôns bilBB Dulis. 
Pour lui certes jamais de basse domjMsttiM ; 
Mais de ce que je vaut ayant lu tonsèilHice , 
J'oserai demaoâer, sans croire rin'atîiif , 
L'emploi que \t me sëas ca^MAiê -de WBS^^ 

Bien ; c'est prendre tm parti. . . * 

¥mx I j'èntèâds m/à béttii-{>èrei 
n faut dissimuler ; t'est un homiiie sévène^. . . 

SCÈNE X. 

CLÊON, DUPLESSIS, MONTBRUN. 

bv^L£6sis^ 

Ms voilà de retour ; j'ai reVti mes amis ; 
Et toi , Cléôn , às-tti re^ii ton cher Dulis ? 

CLÉ ON. 

Je l'ai vt[. 

DUPLESSIS. 

Qa'as4a donc ? ta mine têt abmefe ; 
Tu ne mè parais pas content de l'entrevue. 

Pardonnez-moi , je sois le Dulis trés^^Oôntem , 
Et j'ai lieu d'e^érer. . . , Ztctmt , m m'actcM 
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'Mais pourquoi , quand j'arrive , «i^a l0il|oalrs affaire ï 
Tttdois à tes amb m^ préférer , j'espère. 

Â demain , s'il vous plait^ remettons l'entretien ; 
Impossible ce soir. ... Du reste tout va bien ; 
Je suis prés de Dulis en trés-b(Hine posture , 
Et je ne fus jamais plus gai, je vous assure* 

(Il sort) 

Oui, monsieur , tout est biea , tout va bien , tout nous rit, 
£t sa félicité «lefi-BiéfQe tn'éUouit. 

SCÈNE XI. 

MADAME ÇLÉON, DUPLESSIS, 

MABÀMï: CLÊÔN. 

Ah ! je vous attendais avec impatience. 

« * 

nUPLESSIS. 

Eh bîeri 5 ma fille ? 

MADAME CLi:oN. 

Eh tien , j'ai romf u lé sSènce ; 
DePamour de DuBs Qéon voudrait douter ; 
A le bien accueillir il ose m'exciter, 

JDBPl£SSlS. 

A bien tf aitfeir DuKs c'est Cléon qm' t'itivîte ? 

> ma)>akï: glïon. 
L*«iêtte ; et contre lai ce procédé m^rrite . 
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BUPLSSSIf. 

AtUnds.. . . Projet Msarre. 

MADAME CléOV. 

Eh quoi? 

PUPLESSXS. 

Suis ses avis* 
Feins de les suivre au moins ; accueille bien Dulis* 

MADAME CLÉOir. 

Qui? moi! vous me dcauee un tel i^onseil , mon père ? 

]>npLXsirs. 

Ce n'est pas encor là tout ce que je veux faire. 
Parmi mes vieux amis je viens de retrouver 
Dorval, un galant homme à qui , pour s'élever , 
Peut-être il ne fiiudrait que moins dé modestie ; 
Son ami peut avoir pour lui de l'industrie : 
Quand il en sera temps j'irai trouver Dulis , 
Et comme , malgré moi , Cléon vint à Paris.. « • 
Mais nous y reviendrons -, maintenant ce qui presse , 
C'est d'avoir pour Dulis beaucoup de politesse, 

MADAME CféON. 

Ciel ! un homme en amour entrepreiiant , hardi , < 
Estimable d'ailleurs , par moi bien accueilli ! 

DUPLESSIS. 

Que peux-tu redouter , quand tu n^agis , ma chère , 
Que d'après les conseils , sous les jeux de ton père ? 

MADAME CLiON. 

Oui — je s^BS , quoi qu'il puisse en coûter à mon ccrar y 
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Qae c'est le seul moyen.. . . Jogez de sa douleur : 
n m'aime ; que ya-l-ilpeDSçr de ma conduite ? 

BUPLESSISé 

Viens ; polsqn'entre une place et sa femme il hésite y 
Pour son propre intérêt nous devons l'afiUger , ' 
Et c'est le servir mal que de le ménager* 
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SCÈNE L 

MADAME CLÉON, DDLIS. 

JLJ jxTiv donc , sans témoins , je puis parler , madame ; 
Je vous ai révélé les secrets de mon âme. 

MADAME CLÉON. 

Allons, monsieur , cessez ces propos de romans , 
Ou bien permettez-moi fXen rire à vos- dépens. 

BVLIS. 

Tout à llxeure au salon d'un œil plus favorable 

Vous paraissiez me voir. Caprice inconcevable! 

Eh quoi ! devant le monde en ami me traiter , 

Et quand nous sommes seuls soudain me plaisanter! 

Croire que l'on se moque en disant qu'on tous aime , 

De quiconque a des yeux c'est vous moquer vous-même. 

Eb I mon Dieu I je ne suis que de trop bonne foi. 

UAI>AH£ CLiON. 

Plus VOUS me l'assurez ^ monsieur , moins je vous croi. 

DULl»r 

Qui? moi! je mentirais lorsque je vous répète 
Que j'ai conçu pour vous une estime parfaite ! 

MADAME CLÉON. 

Eh ! mais , qu'entendez- vous par estime , monsieur ? 
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Ce m6t, dans notre langue ^ a^^lim se»» tronipettP, 
Surtout quand c'est'à tous , madame , ({u'il s'adresse ? 

MADAME CLÉON. 

Pour l'époux qui jouit de toute ma tendresse 
Vous paraissiez tantôt ^voir qu^qu'aaiîUé* 

DULIS. 

Oui , decoeop et ^'esprit it lui je suie fié» 

Est-ce donc Tau3 otpQlrei: son am tneu iutioM? 
Que d'avoir pour sa femme upe aussi haute estime 7 

Ah ! madame , parlons plus sérieusement. 

MADAME CLÉOir. 

Oui , je me seqs ^ênçe inrolomt^droioent 

Par le ton qu'avec vous j'avais cru. devoir preodjce» 

Très-sérieusement aussi daigne; m'entendre. 

Ou perd son t^mps ^ monsieur ^ k me faire la cour. 

Attachée à Cléon , par devoir , par amour. — 

DULIS. 

Ah! hissea-moi penser que mes soins , ma constance ^ 
Peut-être de CUim la peb de prévenanee.; . » 
Pardon ; mais il parait bien fisdUement épris ; 
Du trésor qn^âpo^sèdli il méooaDaît fe prix. 
Sottfirez.... 

Si v«tt^it'aves konpe<^Mi^ à ne- dfre. 
Trouvez bon qeilk-' l'inaiant , raonskiiryjemo^relire. 
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DULIS.' 

Ahl madame, de grâce , un raotw 

• Voici Qéon : 
Poursuivez devant Itù la conversation. 

SCÈNE IL 

Madame clëon, clëon, dulis^ 

CLioK. 

t'o^iLQùox donc ^îttez-vous ainsi la compagnie? 

ntJLis. 

Ah I c'est vous 7 Que fait-on là^dedans , je vous prie 7 

ChàoiXé 
Mais on joue^ 

DULIS. 

Ah ! fort bien. Je ne suis point joueur .' 
Nous nou^entreteuiôns de vous. 

CltoN. 

De moi, monsieur? 
Sansdonte« 

CLÉOBTi 

C'est pousser trop loin la cfABphi^ance^ 
nuLiSé 
Non , vous savez de voua tout le bien que je pense. 
Je viens ce soir chez vous pour la première fois ; 
Mais nous nous connabaons^ons deux depuis six mois 
neîn d'une ambition juste autant que louable , 
Vous faHiilez de rempUir use place honorable : 
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La mienne me permet de servir mes amis. 
Parlez y et tos désirs seront bientôt remplis. 

CLÉON. 

Etait-ce là l'objet que vous traitiez ensemble 
Quand je vous ai troublé3 7 

DULIS. 

* •• 

A peu près , ce me semble. 

MADAME GLÉON. 

Mais oui : quoi qu'il en soit , ce langage flatteur 
Doit vous plaire surtout de la part de monsieur. 

GLÉON. 

Je sais apprécier cette offre généreuse ; 

Mais cpioiqu'elle puisse être à mes yeux précieuse ^ 

A la seule amitié je ne veux rien devoir : 

Sur mes propres moyens j'ai fondé mon espoir. 

MADAME CLÉON. 

Ah ! Cléon , c'est bien mal répondre. 

CLÉON. 

En quoi 9 madame? 

MADAME CLÉON. 

Ce sentiment sans doute annonce une belle âme : ' ' 
H ne faut rien pousser à l'excès cependant.' 
est bien de fonder ses droits sur son talent ; 
Mais pourquoi repousser un ami serviable ? - 

CLÉON. 

Pourquoi ? 

DU LIS. 

Madame parle en femme raisonnable. 

T. IV. 6 
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L'estime a précédé' jrourVbtfs^ihon itnitié. 

Avec honneur défà'vô'us'fiitésf employé. 

Vous placer , ce n'est point fshnenr, mais c'est justice. 

A moi-même ^ ài^état c'est râidre un vrai service. 

CLÉOK. 

D'un si vif intérêt , monsieur , je suis confus* 

Eh ! pourquoi donc? Yi'aijBiient^je ne vous connais plus. 
Faut-il que ce sbîf moi xjéiÎ pour 'moàs sollicite ? 
Tantôt vou^ tnéditiez toute une autte condtdte ; 
Vous vouliez à monsieur confier vos projets. 

DULIS. 

Serait-iPvrai , Cléon ? 

CLÉ ON. 

J'en conviens. Je roulais 
Sur mes secrets désirs tn'expliquerce soir même; 
Mais à présent. . . . 

MADAME GXiÉON. 

Eh bien ! pourquoi ce trouble extrême ? 
Je conçois : quel que fut en monsieur votre espoir , 
Cet excès d'amitié ne pouvait se prévoir. 
Vous êtes étonné de cette offre imprévue ; 
Moi-même j'ayoùrai que j'en suis toute émue. 

DULIS. 

Mais si madame et voi|s parlez sincèrement , 

H m'est doux d'inspirer un pareil sentiment, 

£t je justifirai votre reconnaissance. 

Vous voûflf taisez : pdtir* rOua/ je pWtt païler , je pense. 



Ai-je deviné juste ? Il eçt quelques, emplois 
Yacans , et dojit je pç^x disposer à mon cboix^ 
Â Bordeaux , par exemple , une place imj)ortante , 
D'autres ailleurs ] ei^fin la perte encor récente 
Du brave Armand me laisse un grand vide à remplir. 
Madame Saint- Alban chez vous a fait venir 
Son jeune protégé : vous gardiez le silence ; 
J'ai cru même vous voir gêné par sa présence. 

CLtov. 
D'autres à cette place ont peut-être des droits ; 
Mais autant que Dercour j'en suis digne , je crois. 

Et moi j dont le devoir n'est^f^asî toujours d'attendre 
Que les gw^^^^ mfhk ^'^yjpent ^dejprétendçe , 
Déjà pour cette pljiçe^à.ypus^ j'^Yajs pen^é. ^ 

:Gi^i,o^. 
A moi ? 

DULIS. 

Mon (^hoix pourtant n'est pas encor fixé. 
Quoiqu'il soit incertain que vous ayez la place , 
Voudriez-vous 5 Cléon , m'accorder une grâce ? 
Il existe un travail par Armand commencé , 
Difficile , important , et surtout fort^pressé. 
Pour que vous l'acheviez, sotifFriez iqu'on vous l'envoie. 

Travail bien précieux , que j'accepte avec joie ! 
Puissé-je le finir , monsieur , à votre gré ï 

D17I»'lS. 

Et peut-être bientôt je- me déciderai. 

l^is quoi J- devant madame akinsi^pa»ler'4'iv£^ir^s i 
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MADAME CLÉON. 

A mon cœur celles-ci ne peuvent qu'être chères. 
De la tendre amitié que vous avez pour nous 
Je me sens pénétrée autant que mon époux. 

c L É ON , à safomme. 
Mais je m*en aperçois. ^ 

DULIS. 

Oh ! vous êtes trop bonne.' 
N'êtes- VOUS pas du bal que miladi nous donne ? 

CLÉON. 

Mais on ne nous a pas envoyé de billet.. . . 

DULIS. 

Vraiment ? Oh I c'est sans doute un oubli de valet 
Que miladi ce soir va réparer peut-être. 
L'heure approche : un moment il me faut y paraître \ 
Et ce bal m'offrirait un plaisir bien plus doux , 
Si j'étais bien certain d'y voir madame et vous. 
De mon respect, madame, agréez l'assurance. 
De vous servir, Cléon, j'emporte l'espérance, 
Et je dois m'appiaudir de ce court entretien. 

(nsort.) 

SCÈNE III. 

MADAME CLÉON, CLÉON. 

CLÉON. 

j£ le crois : il s'en va par vous traité fort bien. 

MADAME CLÉON. 

Vous voyez que je £ûs tout pour vous satisfaire , 
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Et de moi vous devez être content, j'espère : 
Pour Dulis ai-je assez montré d'empressement ? 

Mais je ne reviens pas de mon étonnement. 
Vous, madame, tenir une telle conduite , 
Et vouloir avec moi vous en faire un mérite I 
Vous, qui de vos devoirs parlez à tous moments, 
Prodiguer à Dulis tant de remerciments ! 

MADAME CLÉON. 

Vous, monsieur, me blâmer d'être reconnaissante 
Pour l'homme qui vous donne une place importante, 
Vous qui m'encouragiez à le bien accueillir, 
Avant qu'il eût rien fait encor pour nous servir ! 

CLÉON. 

Avez-vous oublié que tantôt ici même 

Vous m'avez révélé que cet homme vous aime ? 

MADAME CLÉON. 

Avez-vous oublié qu a vos yeux cet aveu 
Ne parut de ma part qu'une chimère, un jeu? 

CLÉON. 

Mais si d'un fait réel vous avez cru m'instruire, 
Au salon avec lui pourquoi causer et rire ? 

MADAME CLÉON. 

De quelques mots galants fallait-il me choquer, 
Et des méchants aussi me faire remarquer ? 

GLÉON. 

Mais au moins avec lui pourquoi ce tête-à-tête ? 

MADAME CLÉON. 

Mais j'allais vous rejoindre : il survient, il m'arrête. . . 
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CLÊON. 

Et de votre entretien quel était le sujet ?' 

MADAME (^I^ÉON. 

Ne vous Ta-t-il pàS'dlt? Ûe vousil me pàAsit 

ciioN. 
A-t-il dit vrai , ifaadkriië ? 

IÂ'ad'aME GLÉÔVf. 

EÈ ! mais , mon tiîett', qtf îûi;porté ? 
Pourquoi s'inquiéter , s'il vous^ plfeî!*,- de la sorte ? 
N'êtes- vous- pas* c^rtàiiQ , Gléôri , de motf anioUr ? 

CiÈ&TX. 

S'il est vrai cependàlit qu'il voU^ fasse la cour« . . . 
Rien ne peut âhéf er eh vous ma confiance. . , . 
Mais vous avez montré tant dé reconnaissance. . . , 
De vos remercîments il soi*t t^ôut glori'èU'x, 
Et de joie et d'espoir f ai vu brîHièr ses yéU3t. 

MADAME ciioî^. 
Eh ! mais , qu'importe encot qrfil s'aBuse et qu'il iià'aimé ? 
Cet amour, qui d'abord m'épouvantait moi-même, 
Vous effraie à présent : nous avions tort tous deux. 
Car enfin qtf a-t-îï donc pour nous de dangereux ? 
Voyons l'événement du côté favorable. 
Vous voilà presque sûr de la place honorable 
Que depuis si long-temps Vous ambitionnez; 
Vous voilà dans le monde un état. Convenez 
Que plus on a douté d'un succès, plus il flatte : 
En toute liberté que votre joie éclate. 
Nous sommes sans témoins : pourquoi feindre avec moi ? 
N'êtes-vous pas chatmé d'avoir un tel emploi ? 
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Eh ! madame , <ppl|e^ ce tpp;!^ j je tous prie. 
J'aime . àcr<Qiir/9« qu'ilr n'ç^t ^li'upe. plai^apteri^ ^ 
Mais n'est-ce p^^ pi;ooyQr fjfxfi vç^s Qa^'aii)(xez biçç^peu 
Que de mon,embarras.aii)ai voi}s faire un jeu ? 

A votre tour cakiez^m teltranspprt, de gi;âce« 
Moi, ne pas vous aimer ! Ah I Cléon, quoi qu'ilDlSfift 9 
Ne cessera jamais d'être cher à mon cœur, 
Et l'amour me défend encor plus:^e l'honneur I 

CLÉoir. • 

Je le crois ; mais eniSin à quoi tepd ce mystère ? 
Pourquoi cette conduite obscure et singulière ?* 

SCÈNE tV. 

• - > 

MADAME CLÉpItj CÇ.ÈON, DUPLESSIS. 

C'est toi , mon gendre ? Eh bien ! tout ton monde est parti : 

Les voilà tous qui vont au bal chez miladi , 

EtDulîs? 

MADAME CLÉON. 

A l'instant il nous quitte, mon père. 

'BUPLESSIS. 

Et toujours il est bien avec toi , je l'espère ? 

MADAME CLl^ON. 

Il n'a pas attendui que Qéon demai^dât. 

DUPLESSIS. 

Se pourrait-il ? Dulis. ... 
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MAPAME CLÉON. 

En ami délkat 
Lui-même il nous prévient , il s'informe, nous presse; 
De l'emploi désiré nous donne la promesse. 

DUPLESSIS. 

Oh ! par ma foi , Dulis est un homme charmant. 
Te voilà donc placé : reçois mon compliment. 
Tu dois être enchanté ? 

Qtti ? moi ! je suis aux anges. 

BtJPLESSIS. 

A Dulis tu n'as pas épargné les louanges , 

Ni les remercîments ? 

CLi&oir. 
Qu'en était-il besoin 7 
De le remercier madame a pris le soin. 

DUPLESSIS. 

Ma fille ? Elle a bien fait. 

CLÉON. 

Vous l'approuvez ? 

DUPLESSIS. 

Je pense 
Que nous lui devons tous de la reconnaissance; 
Si j'avais été là , je l'aurais embrassé , 
Cet ami généreux ! 

CLÉON. 

Mais si je suis placé, 
A madame surtout je dois en rendre grâce. 

DUPLESSIS. 

Bon! comment? 
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t 

Mais avant qu'on m'offrit cette place , 
Madame avec DuUs fort long-temps a parlé , 
Et d'amitié pour moi Dulis a redoublé. 

DUPLESSIS. 

Voilà ce qui s'appelle une femme subb'me. 
Pour ma fille en effet il a beaucoup d'estime; * 
Je m'en suis aperçu. Protéger son mari ! 
C'est fort bien , il est beau de se conduire ainsi. 

CLÉON. 

Allons, pour me railler , vous semblez vous entendre. 

DUPLESSIS. 

Quel est donc ce discours que je ne puis comprendre ? 
Je connais peu les mœurs de ce pays, d'accord; 
J'en sais assez pour voir qu'elle est loin d'avoir tort ; 
Au lieu de la blâmer, pour moi je l'encourage. 
Que ton avancement devienne son ouvrage ; 
C'est aux femmes à faire un sort à leurs maris , 
Et c'est la seule mode immuable à Paris. 

CLÉON. 

Quelques droits que votre âge et que le nom de père 
Vous donnent en ces lieux, ce ton doit me déplaire. 
Quel est Votre dessein ? Expliquez-vous , monsieur. 
Déjà me croyez-vous un époux sans honneur 7 

DUPLESSIS. 

Quels singuliers propos me tiens-tu là? de grâce , 
S'agit-il de l'honneur ? il s'agit d'une place 
Que tu veux obtenir. ... 
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. S.CÈNE V. 

MADAME CLÈÔN', CtÉON*, »OTïiB*S9ïS; 

JOH'IT', I>UBOrS. 

DUBOIS. 

Vous nous voyez chargjés de messaçe^Qi^Kçiirs y 
Le mien est pom; monsieur, et le si^n pouf madâ^je. 

CLÉOK. 

Que dities-^yaus ? comm^^ol;^ u;).iAes&^ à ma femme! 
JOHN, donnant une lettre c^ madame Cléon. 
Yè», de mikdi je suis petit jokei,. 
Et pour mistriss Cléou ^'apporte ce billet. 

DUBOIS j donn^mlk w% paquet sous çn^^pp^ à Çléo^. 
Moi , de mouèieur Ddk bomoie di^ eoi^fifinço ^ 
J'apporte pour monsieui* cepaqwe^ d'iwpopi^^Qae. 

PUULDSSIS. 

Qu'est-ce donc ? 

Cï^ÉON. 

Un travail par Armand compaencé , 
Que lui-même à Tinstapt il m'avait annoncé. 

IXVP](^ÇSSIS. 

A merveille ! déjà le donner de l'ouvrage ! 
C'est te donner la place. 

, il AD ami; Q\iQ/H y remettant lel^iMctà Cléon. 

Au bal on Biou» ^ngag^ 
Tous les deux, cher Cléon. 
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Cest s'y prendre un pei^tbrd. 

11 est le faute à* moi, s^il est quelque retard; 
Dès hier soir f avaisfe billet dans ma veste ,. 
Par malheur , j'oiAlir; mtledi , je proteste y 
Me grondera tr€K-forC,tsiTOtt» manquez ce soir; 
Je dirai qu'on aurvle'illasir de vous voiv ; 
Pas vrai , promettez moi , madame, je salue. 

( Il sort avec Bnbott; > 

SCÈNE VL 

MADAME CtÊON, CLÊON, DUPIESSÏS. 

CLÉON. 

A me désespérer , je croîs, tout contribue; 
J'aarais voulu paraître à ce bal uô moifiefit, 
Et ce travail chez moi raeretieBt forcément; 
11 faut à le finir passer la nuit entière ; 
Il est de plus en plus pressant et nécessaire. 

:0UPL£SSIS. 

Je conçois que Cela- doit vous contrarier. 

A ce bal , où l'on vieAt tous deux de vous prier, 

Ma fille , comme toi , voudrait aUer , je gage. 

MADAME GLÉON. 

Moi? 

ÛtJPLESSIS. 

Toi -, Pon aime encore à danser à ton âge. 

CLÉoir. 
Vous voyez que je suis retenu malgré moi. 
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DUPLESSIS. 

Oh ! c'est tout simple, il faut que tu travailles, toi ; 
Mais ma fille ce soir n'a pas d'ouvrage à faire ; 

Les plaisirs d une femme uniqiie et grande affaire ! 

Consens qu'elle aille au bal. Tu le dois par égard 
Pour cette miladi qui vous prie un peu tard. 
On vous croirait piqués, cela nuirait peut-être; 
Ainsi l'un de vous deux au moins^doit y paraître. 

CLÉON* 

Comment ? 

DUPLESSIS. 

'Oui , sois tranquille , elle t'excusera. 
On ne t'en voudra plus dès qu'elle paraîtra. 

CLÉON. 

Mais seule 7 

: DUPLESSIS. 

Seule? non. 

ÇLÉON. 

Quoi? 

DUPLESSIS. 

J'y vais avec elle. 
Je ne suis pas prié : la chose est naturelle , 
On ne sait pas encor mon arrivée ici. 
J'accompagne ma fille au lieu, de son mari , 
Et l'on me recevra très-bien , je le parie. 

CLÉOK. 

Vous au bal ! c'est sans doute une plaisanterie. 

DVPLESSIS. • 

Non. S'il faut être franc , je me fais un plaisir 
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De voir comme à Paris on sait se divertir. 
Et d'ailleurs à ce bal Ddis sera sans doute ? 

Oui vraiment. 

jOUPLESSIS. 

U faut donc , mon cher , quoi qu'il t'en coûte, 

Qae ta femme se rende à l'invitation , 

Rien n'est à négliger dans ta position, 

Et nous pourrons trouver un m(xnent favorable 

Pour te rendre à Dulis encor p^us agréable. 

ciiov. 
Quoi ! sérieusement ? 

nupiiEssis. 

Très-sérieusement. 

AlloDS , nous n'avons pas à perdre un seul moment , 

Ni toi non plus ; partons , ma fille , tout à l'heure. 

CLiON. 

De grâce. ... 

MADAME CLÉON. 

Exigez- vous , Cléon., que je demeure ? 

BUPliESSIS. 

Fi donc ! Qéon n'est pas un tyran , yn jaloux. 

CLÉON. 

Non , sans doute. 

nUPLESSIS. 

Il ïàit trop qu'un délicat époux 
D'un plaisir innocent ne prive point sa femme* 

CLÉON.' 

Puisque tous le voulez , allez au bal , madame , 
Mais j'y vais avec vous. 
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(Toi! tuti!yvp«Mçsjpii$^ 
De ce brillant emploi fais-tusi p^u, de cas ? 
Pour un bal oubL'er un travail d'importance ! 
Que penserait Dulîs de cette insouciance? 

CLÉON. 

11 est trop vrai , je sens que cela me, perdrait. 

( Fort embarrassé, marchant et se pnriam à lui-même: ) 

Est-ce un jeu ? pense-t-fl ce qu'il dit en effet? 

Il faut prendre un parti pouriant. J'en perds la tête^ 

Ferai-je ce travail ? irai-je à icette fête ? 

Y laisserai-je aller ma femme ? Eh quoi î sans moi ! 

Quand Dulis y doit être , et quand je.m'aperçoi 

Qu'on a presque vaincu poiir lui sa répugnance. 

MADAME c ht o jx ^ à part à son père. 
Mon père , vous voyez qu'il 3Quffre, qu'il balance. 

DUPLEssis, bas à sajille^ 
Bien. Il faut l'achever. 

Je. vais tPOttver Montbrun ; 
Oui , je veux:i{alà: cei)alîl auryeiBerjchftOVi. « » . 

I)ÛPLSS5XS,-4^aut. 

Partons , ma fille \ aubaine te fais, pas attendre ; 
Toi 5 dans ton cabinet- renferme-toj , ,i»on gendre. 

.CLÉ ON. 

Allons , madame , à vous je dois .m'en rapporter , 
Et vous sav£z. comment il faut vouscoiçpprter. , . . 
Avec Dulis surtout. 
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DUPLESSIS. 

Beaucoup de prévenance , 
Beaucoi^'d-eii|pre$seiaeBt et de reeoimaissance. 

CLÉON. 

Eh! noa, ce n'est pas là ce que j'entends , monsieur. 
Bien , un air de réserve et méaie Âe froideur. 
Ce rféstpâs^à-n6n plus cie que fàl^^Nj^éflu^pe. 
Pour vous plaire comment faut-il donc ine conduire ? 

CLÉON. 

Comment?. . . .'•'mais vous-devea, jq^pçnse^ le savoii« 

DUPLESSIS. 

Eh ! oui j parbku / la <;hose éstsiwple à concevoir. 
'(!(Midm8.;|or de* façon que Cléon ait lar place. 

CLÉON. 

Sans doute . . . cependant ... mais quoi I le temps se passe. 

n faut que ce travaiL'Soil fini pour demain. 

De votre amour pour moi jusqu'à présent certain , 

Je dois me confier à vbms , à voftr^ père. 

Tous les deu^ vous savez cerqùe vous devez faire ; 

Quant à moi , de ce baLoù vous voulez aller , 

Pressé par mon travail , je ne pui^-mo^mtâler. 

(îl sort.) 



96 LE MARI AMBITIEUX, 

SCÈNE VIL 

DUPLESSIS, MADAME CLÉON. 

DUPLESSIS. 

Eh bien ! m'étais-je donc abusé sur son compte 7 
Tour à tour il redoute et désire sa honte. 

MADAME CL £0N* 

Vous le voyez aussi ; Dulis a des projets. 

Ces deux lettres ensemble. . . on l'aurait fait exprés. . • 

DUPLESSIS. 

On voudrait à ce bal te voir seule , ma chère. 
Eh bien , on t'y verra j ma fille , avec ton père j 
Et c'est là qu'à Dulis parlant comme je doi , 
De mon ami Dorval j de Cléon et de toi. . . . 

SCÈNE VIII. 

DUPLESSIS, MADAME CLÉON i GERMAIN. 

GERMAIN. 

MoNSi£uA Dulis. 

DUPLESSIS. 

Encor ! 

MADAME CLÉON. 

Que peut-il donc prétendre ? 

GERMAIN. 

Il demande à vous voir. 

MADAME CLÉOir. 

A cette heure ! 
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' D va prendre 

Sa sœur pour la conduire fu hsî^ ohf s mîkdi. 
Comme il sait que madame y doit aller aussi , 
Avec sa sœur , dit-il , il peut métier madame. 

Qu'il vienne. 

( Germain soft. ) 
MADAME GLÉOK. 

Vous voulez. ... 

DUPLESS'iS. ' ' ' 

Lire ati fbflcï ctè son ârte. 
Dulis a des vertus. Que des flatterii"s , d^s soti^ , ' - 
En belles qualités érigent ses défaïuf s ; '^ 

Moi, je vais lui parïer en bonnêté bomme , en père. ' 
Qu'il entende une fois la vérité sévère. 

MADAME CLÉON. 

C'est lui-même. 

A merveiBe , 8 vient ici pour toi. 
Sans rien feirè pîfi:aî<re , tfvee kriîâbôè-ttiëÂ- ' *- : 1 '<! 

SCENE, IX.. ..... „:,... 

DUPLESSIS, MiteAMe GLâOM*, GEiRMUitt:, 

Voussorteiî. "l"' ■" I -'• •.: •; ''î»//J 

Mon père , que je kisse ^ a dtm vots à vous dire. 

, T. IV. ' 7 
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SCÈNE X. 

DUPLESSIS, DULIS. 

PULIS. 

* 

Quoi I madame Qéon. . * . 

DUPLESSIS. 

Est ma Me y monsieur, 
Et c'est moi qui , ce soir , lui sert de conducteur. 
Bien sensible pourtant à votre ofTre agréable. 
Puis- je mettre à profit ce hasard favorable ? 
Avec vous j'ai besoin d'un moment d'entretien i 
Vous passez dans Paris pour un homme de bien ; 
Vous tenez un haut rang , vous estimez mon gendre. 
Juste dans mes désirs , j'ai donc lieu de m'attendre 

« 

Que de vous j'obtiendrai bientôt ce que je veux. 

DULIS. 

Parlez, en vous servant c'est moi qui suis heiureux. 

DUPLESSIS. 

Du brave Armand la place est encore vacante ^ 
Dorval , dont les talents , la probité constante , 
Sans doute sont connus de vous comme de moi , 
Sàus Fosér demander , prétend à cet emploi. 

DUtlS. 

Dorval est en effet un homme respectable , 
Digne par ses vertus , par ses talents capable 
D'obtenir , d'occuper cette place d'Armand, 
filais , monaeur, pardonnez à mon étonnement. 

DUPLESSIS. > 

Quel «8l*9 ? 
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BULIS. 

Est-ce donc à moi de vous instruire 
Qae Qéon, votre gendre , à cette place aspire? 

DVPI.SSSIS* 
J^e le savais , monsieur. 

BCUS. 

Vous le saviez ? 

BUPLSaSIS* 

^. Mais oui. 

BULIS. 

Pourquoi la demander pour ua autre ^e lui ? 

. . DUPLESSIS. 

Monsieur, j'ai mes raisons. 

Ne pourriez- V0!U8 les dire 7 

nUPLESSIS. 

Mais , comme dès long-temps , d'abord je le désire , 
Je voudrais que Ctéon , comme moi commerçant. • • . 

liULIS. 

Ah I l'entends ; mais peut-on surmonter son penchant ? . 
Tel j mauvais commerçant , serait ministre habile. 
Cest en suivant ses goûts qu'on peut se rendre utile. 

nuPLS^sis. 

Eh bien , monsieur , faût-il vous parler franchement ? 

Cette place dépend de vous uniquement; 

Tout en appréciant les qualités , le zèle 

Qui vous ont mérité l'estime universelle , 

Je voudrais , puisqu'il faut qu'il suive enfin ses goûts , 

Que Qéon fut placé par d'autres que par^vous. 
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Pourquoi ? 

.DUPLESSIS. 

Qu*est-il besoin d'en dire davantage ? 
Ne devinez-vous pas , monsieur , à mon langage , 
Que de vos vœux secrets ma fille m^a parlé 7 

DULIS. 

Comment ? 

A Cléon même elle a tout révélée 
Je ne vous parle pas du tort tftie vous vous faites ^ 
En agissant ainsi , dans la place où vous ête$. 
Des moeurs des magistrats tous devez trop savoir 
Sur les publiques mœurs l'ascendant, lé pouvoir. 
Et cet esprit galant que le beau monde estime , 
Faiblesse pour tout autre, en eux est presqu'un crime 
Ce sont vos intérêts , je ne m-'en mâe pas; 
Et franchement je crains trop peu les résultats 
D'un amour sans espoir , comme il est sans eicuse ; 
Mais des torts de Cléon souffrez qu'on vous accuse. 
Quoique trop bien instruit de ce fatal amour , 
Mon gendre continue à vous faire la cour. 
Vous courtisez sa femme , et c'est vous qti'îl implore. 
Vous sentez qu'un bienfait de vous te déshonore. 
Que d'autres briguent donc rvotre proteatioa.; 
Moi , je brigue , monsieur , votre oiaUî pour Cléon* 
Oui , cet oubli peut seul nous rendre tous tranquUles: 
Pour vous-même étouffez des désirs inntiks , 
Et pour nous à Cléoa refusez votre appui. 
De la place. Dorval ^st digne autant que lai. 
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Serrez , en le plaçant , Doryal et sa famille. 
En l'oubliant , serves Cléon mêïrie et tna fille ; 
Ma fille y qui jamais ne ponrra^vous^^iijaQr, 
Mais qui du moins alors pourra vous estimer. 

Monsieur, rotr^ discours alieu df; me surprendre ,. 

Singulière façon de -servir votive gendre : 

Briguer une diigrioe:aTâC plus de dialeur 

Que Ton n'en mît {omsds à bisgoeb ki faveur I 

Vous vous bâtez aussi de croire fux apparences ,' " \ 

Et vous êtes un peu vif dans vos remontrances. 

Vous m'avez mal coiidu,^si Vous dv^ pensé 

Que je fusse aujpipiil;uû moi-meine intéfep^ 

A donner à Cléon la place qli il désire. 

Les passions sur moi peUt-êIfé 6àt trop d'empire , 

Mais ne me font jamais manquer à mon honneur.' '^ ' ^ '^' 

De Cléon le mérite est le seul protecteur ; 

Ec amavBBR ^esc lui séoi qai pourrait me résoudre , 

D'un indigne madf il doit aussi tâ'afbssétfdj^é. ^ 

Ce que vous m'avez dit est «slJéfc^iinpor tant ^ 

Monsieur ) pour tténter qu'o^ y 'p^bse utk in^tâtit.^' 

Au bal 9 èbn.îmbidii^ npns nom l^èttVXif^; j^'^n^.^' 

Dans tous les cas , comptez sur^ âA reconnaissance. 

J'esnWraiidojoar^ mémedafi^sbki'i^rf^r, "^ 

L'homme qui dit tour Ikaift ce qu'il a ^àns le cdâur* 

Monsieur , je vous salue. 

( Il son. ) 
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SCÈNE XI. 

DUPLESSIS sEoi.: 

Oui j cet homme est honnête, 
Mais il est entraîné.. • . fai mon dessein en tête ; 
Sanvons^les tous les deux« Sur mon ancien valet 

(U appelle.) 

Je peux compter. Germain. H est adroit, discret; 
Cest un vieux serviteur de tonte la fiunille , 
Et qui ne m'a quitté que pour suivre ma fille. 

SCÈNE XII. 

DUPLESSIS, GERMAIN. 

G£RMAIIf. 

Qti£ veut monsieur ? 

OUPIiSSSIS. 

• Qeirmain , puis-je compter anr (ôi 
Pour rendre un grand service à ta maîtresse , k moi ? 

Oui sans doute , monsi^pr ^ du meiUeurdemon âme. 
Que ne ferai^-je pas pour vous et pour madame I 

nUFLESSIS. ' '. ; . 

Je le sais. Suis^moî donc^ surtout souviens^loi bien 
Qu'il faut que de ceci Qéon ne sache rien. 



FIN DU QUATAliME ACTE. 
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\ 

ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CLEO M s EU II. son tnytSk^L lafoam, trèf-agité, s'asseyant, ae 
levan^y se promenant à grands pas pendant tout le mûnoiogne, 

vJ If E heure du matiii ! elle n'est pas rentrée I 
De craintes , malgré moi , mon âme est déchirée. 
Que fait-elle? Pour moi ^ préoccupé , distrait , 
De ce travail à peine encore ai-je rien fait. 
Je serai plus tranquille ici. Si cet ouvrage 
De Dulis tout-à-fait me gagne le suffrage ^ 
J'obtiens donc cette place , objet de tous mes vœux , 
Et grâce au ciel enfin je suis heureux. . . . Heureux l 
Où je vais le chercher , le bonheur peul-îl être"? 
Ah ! j'en doute ; le jour n'est pas près de paraître. 
C'est le temps du sommeil , da repos générât. 
Tout dort ; moi je travaille , et ma femme est au bal. 
Funeste ambition 1 mais quoi? quelle folie !(^ 
Ma femme est vertueuse autant qu'elle est jolie. 
Je ne concevais pas qu'on put être jaloux / 
Et je le deviendrais ï Allons , rassurons-nous ; 
Songeons que cette place assure ma fortune ; 
Si je l'obtiens, je sors de la classe commune. 
Le trop modeste Armand l'occupait sans éclat ^ 
Mais moi je m'en ferai le plus brillant état *, "" 
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Et jeuBe «Bcor , lancé dans les grafides affaires , 

De là , pour arriver aux dignités premières, 

En prenant^ llepjlQP temps , Q ne lae faut qu'un pas. 

Poursuivons. . . . Mais ma femme .... Elle ne parait pas. 

L'officieux Montbrun lui-même m'abandonne , 

U devait revenir , et je ne vois personne. 

SCÈNE IL 

CLÉON, MONTBRUN. 
Ah ! c'est lui. . 

» 

MONTBRUN. 

Me voici , je vous l'avais promis. , , ^ 
Et je ne sais jamais manquer à mes amis. i 

CLÉON. 

, - A 

Eh bien ! nK)n cher , ce bal où ma femme est allée ? 

MONTBRUN. 

JVon , je ^'ai jamais vu de plus belle assemblç^. 
Ah! combien je vous ai regretté, cher Cléon ! 
Tous les ambassadeurs , les gens. du meilleur tOA , 
Des parures d'un goût , un luxe , upe élégance T 
Et les femmes, mon cher \ mais la danse ^ la danse! 

CLÉON. 

Oui , Ton danse partout à ravir à présent , 
Je le sais ; mais venons au point intéressant. 
Ma femme. . . . ' 

MONTBRUN. 

Miladî met les gens à leur aise. 
Elle a duiact, du goût, on la croirait Française. 
Te bal lui fait honneur. 
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Oh ! je n'en doute pas. 
Je fais de miladi déjà bien phs de cas 
Depuis ce bal fameux «but tous faites l'éloge* 
C'est sur ma fettime, amî^ que je vous interroge. 

MONTBRUK. 

Sur votre femme! - 

GLasoir. 

Eh! oui, ne me déguisez rifon* 

De lui parler Dulis a-t-fl trouvé moyen ? 

Son ^jre exactejneQt a^Vil veillé sur elle ? 

Vous me devez de tout ua récit bien fidèle. 

Et vous comptez sur moi , mon cher, avec raison; 
Je m'informais k tons de madame Cléon, 
Lorsque de loin j'ai vu votre honnête beau-père 
Causer avec Dulis. 

CLÉ ON. 

PMt^il ? autre mystère ! 
Comment ! avec Dulis? 

MONTBRUN. 

Pour un provincial 
Le beau-père a tenu fort bien sa place au bal. 

Je le crois; c'est de moi qu*ils pariaient , je pàriè. 

Une tournure aisée , ua «ir de bonb<nnje« ,^ . . » . 

Enfin que disaien^35? .:. . . 



I 
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MOITTBEVN. 

Je n'ai pu le savoir. 
CLÉoir. ' 
Bien! Vous avez tout vu , hors ce qu'il fallait voir. 

HONTBRUir. 

Pardonnez-moi : j'ai vu des choses très-piquantes, 
Et pour vous, cher Cléon, surtout intéressantes* 

GLÉOK. 

Eh! quoi donc , s'il vous plaît? 

MONTBRUN. 

Madame Saint- Alban 
Et son petit Dercour, fidèles à leur plan , 
Pour approcher Dulis se donnaient une peine. . . . 
Dulis, qui cependant paraissail à lit gêne , 
Les évitait partout^ et comme tout s^ sait , 
De Dulis et de vous assez haut on parlait , 
De madame Cléon chacun vantait la grâce ; 
Du brave Armand déjà l'on vous donnait la place* 
Madame Saint-Alban ne se possédait pas. 
Elle affectait de rire, et murmurait tout bas : :: 

C'était plaisant. 

CLÉON. 

> 4 Allons : à la fois tout m'accable; 
De Paris , je le vois, je suis déjà la fable. 
Cette place, à quel prix me la fait-on :avoir? 

MONTB&UK. 

Mais avez-vous rien fait contre voûre devoir? 
Jouissez des effets, sans remonter aux causes; 
£t quand elles vont bien, laissez aller les chdses. 
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Mais vous ne venez point à l'objet principal : 
Ma femme , dites-moi y. que faisait^eOe an bal ? 

MONTBIIPN. 

Vous saurez que partout f ai promené ma vue. ... 
Mais comment distinguer. ... Un monde, une oAine ! 
J'ai trouvé force gens qu'à peine je connais, 
Sans pouvoir rencontrer tous ceux que je cherchais. 

CLÉoir* 
Que dites-vous ? Comment ! vous ne l'avez pas vue ? 

MONTB&UN. 

Ma foi non. 

CLÉON. 

Je m'y perds, qu'est-elle devenue? y 

Serais-je dans l'erreur en la croyant au bal ? 

MONTBRUN. ^ 

Eh! tranquillisez-vous. Pour en agir si mal 
Ole a trop de bon seùs. Pour votre grande affairé y 
Elle sent trop qu'au bal elle était nécessaire. 
est vrai que partout je l'ai cherchée en vain : 
Mais elle était au bal , Qéon, j'eif suis certain. 

Moi , j'en doute -, et comment expliquer sa conduite ? ,. 7 

SCÈNE m. 

CLÉON, MONTBRUN, GERMAIN. 

germain: 
Eh! mais , comme en plein joUr chacun tous fait visite-^ 
Madame Saiiif*Albatt. 



• • 






/ 



io8 LE MARI AMBITIEUX, 

M01fTBRUN.« 

Bon ! je la recoiiiuâs. 
Au bal chez miladt , comme je vous disais, 
J'ai vu qu'elle enrageait dans le fond de son âme. 
Peut-être avec Dulis elle ft tu votre femme; 
Inquiète , elle accourt pour vous faire pai4er, 
Et de notre bonheur nous allons l'accabler. 

SCÈNE IV. 

CLÉON, MADAME SAINT- ALBAN, MONTBRUN. 

MADAME SAINT*ALBAN. 

Ma visite, sans doute , est étrange à cette heure. 
Je sors du bal. Avant de gagner ma demeure 
J'ai voulu, cher Cléon, moi-même m'informér.. . . 
( Les cceurè; sensibles sont si prompts à s'alarmer. . . . ) 
Pourquoi donc à ce bal, ni vous , ni votre femme ? . . . . 

^ * k * I ' I 

CLEOIi* , ^ 

Ni tna femme ! comment 

• '*»' r 
MONTBRUN. . ' 

Vous vous trompez j madame. 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Vous étiez invités tous les deux cependant. 

y9Nl',B&U|7. » 

Dubs charge Clébn d'un ouvrage important. 
A l'achever Cléoii passé U nuit entière. 
Quant à sa femme, elle est au bal i^vec son père. 

MiVI>AME SAINT-AIi9A^« . 

Le beau-père, d accord; mais madameXSléoii ? 
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GLÉDN.t 

Quoi ! ma femme n'est pas chez miladi ? 

MÂSllCl SAIKT-ALBAN. 

Mais DOD. 
CLÉOR. 

Se peut-il ? 

2tfADAM£ SAXNT-ALIAN. 

Et Dulis, ce^oir même a l'adresse 
De charger le mari d'un ouvrage qui presse ! 
Je ne m'étonne plus qu'un instant on l'ait vu, 
Et que du bal il ait lestement disparu. 

CtÉON. 

Disparu ! Qui ? Dulis ? Se peut-il ? quel mystère ! 
Hola ! quelqu'un ! Germain ! Mais conçoît-on son père ? 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Au surplus , on vous nomme à la place d'Armand. 
C'est public. Recevez, Cléon, mon compliment. 
A ce choix on pourra soupçonner une cause : 
Certes , je ne crois pas que tout haut on en cause ; 
Mais on dira tout bas qu'à servit son ami 
Dulis urouve peut^e un: avanti^e aussi, 

CLÊON. 

Je ne sais pas du tout ce que vous voulez dire; 

Mais quoi que ïon invente aujourd'hui pour me nuire ^ 

Je suis^ sans vanité , digne de cet emploi* 

MOITTBIlUir. 

Mieux que Detcour j au moins. 
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SCÈNE V. 

CLÊON , MADAME SAINT-ALBAN , GERMAIN. 

C'est toi, Germain ? Dis-moi^ 
C'est pour aller au bal que ma femme est sortie ? 

GERMAIir. 

Monsieur -doit le savoir. 

CLÉON. 

( 
Son père Ta suivie ? 

GERtAIN. 

Mais madame sortant sans monsieur aujourd'hui , 
Peut-elle aller au bal avec d'autres que lui 7 

Mes chevaux à l'instant. Je vote sur sa trace. 

* MADAME SAINT-ALBAN. 

Quel délire I Songez que vous avez la place. 

CLÉON. 

L'abandonner ainsi ! C'en est fait : je le voi; 
Je suis trompé , perdu. 

GERMAIN. 

Son père mieux qvie mot 
Peut instruire monsieur : il vienù 

(H reste au fond.) 
6LÉ0N. 

Eh quoi 1 sans elle. 
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SCÈNE VL 

CLÉON, MADAME SAINT-ALBAN, MORTBRUN, 

DUPLESSIS. 

DUFLESSIS. 

Je t'apporte , Qéon, une bonne noi^velle. 

CLÉ ON. 

Votre fiUe ? ma femme ? 

DTJPLSSSIS. 

Enfin , c'est décidé : 
Cest à toi qae l'emploi d'Armand est accordé. 

çtiov» 
Mais ma femme, monsieur ? 

nUPLESSIS* 

Emploi considérable 
Qui te donne à Parii^ un état honorable. 

Eh] cet état ! au prix que je crains d'entrevoir.» . . 
n eut fiait mon bonheur , il fait mon désespoir, 

nupiiESSis. 

Vraiment ! trouves-tu donc que trop cher il te coûte? 
ITes-tu pas maître encor de refuser ? 

CIiiON. 

Sans doute^ 
Refuser I je le veux.. . . je le dois.. . . Mais après 
Que yais-je devenir ? i 

DUPLESSIS. 

• C'est oà je t'attendais. 
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Cet effroi d'un refus qui serait nécessaire , 

De ton peu d'énergie st a preuve trôj) claire. 

Refuser I toi ! jamais : je layais bienpréva. 

Tu n'aurais même pas ce reste de vertu, * 

Il n'en est pasJ)esoin, grâce au ciel. Ton beau-père 

A su faire pour toi ce que tu devais faire. 

Ta femme que toi-même avais mise en danger, 

En dépit de toi-même a su *e prdtéger ; 

Et Dulis, éclairé sur sa propre faiblesse, 

A su te préserver j Cléon, d'qûe bassesse. 

Germain ! 

G£RltfAl«. 

Je vous entends. 

(n$orfc> 
CliÉON. 

Qu'est-ce donc ? 

Permettez : 
Je suis de trop; ye sors* 

Adieu ^Gléon. 

Bestes. 

Sur ma fille je sais, grâce au torts de mon gendre, 
Tous les afiréux soupçons qu'on se plait à répandre. 
Vous vous êtes hâtés les ptfeHBliei|s , to^s. hsi deux , 
D'apprendre à son mari ces bruits csdemiiifiiÊK^ 
Les premiers apprenez aussi son iwocence,. ^ 
Et sur elle songez. à|^«r W 3â«il^« 



Ill>>>.<> l -*-. 
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Dulis et TOUS a« balTOosla clieh:hi<^ enivaipi 
Et tandis que Qéon ^ toujours plus incertoiti , 
De leurs devoirs cominuis se reposa sur elle , ^ 
Tandis que des méchants, dans kùr gaité cruelle^ 
Sur elle rép^md^t^ot les discours^les ]Ais faux. 
Ma fille était bien kmi de goûter le repos , 
Sans, doute : mais au moins c'est dans la solitndel 
Qne, pour Tingrat CSéoii, pleine d'inquiétude, 
EQe attendait ici môu retour de cebal^i; ' 
Qu'on aurait v^Nilu rendre à tousdeux si Aita). 
La voilà : de sa abMottbre ellâ B'^st.paS'Spttiil^ 
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r • ' • • » 



CLÉON, DtJPLESSIS, MAJ>AIvœ. SAINT ^Al^ffiiSÏ^ 
MONTBRUN, MADAME. (XÉQIJ, bans us plus 

GRAND vioUOi. . r ^.j^-» ) ^\r 

Ml femme! 

HONtBaVKv 

C'est bien elle î 

MADAME SAlK^T-ÀtiAlir'. ^' " »' * ' 

Eh ! mais , quelle folie ! 

- 6UZ>P£ESSIS« 

Seul j'étais à ce bal où j'ai trouv^é Dulis. 
Malgré tous mes discours, incertainy indécis, ' ' • 
Envantant de Cléon le talent, k mérite', ' t^ '* ' ^' ' ' 
À oies yeux il tentait d'excuser sa conduite. 

T. IV. ft 



T 
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Persistez donc^lmt^j^.idhiKi^ a^aat r^cchm 
Â Tunique moye^d'étouflM $ca.MÉoiirs; ' * 
Persistez à d<^teirfà> Clom: cette fdtiee ) 
Quand il nfi doit de tous fteiir: aùcuûe ^ioe ^ - 
Et ma fille , ep pMftttt ) Tons imvil toikt eifioir ; 
Je l'emmène. Cléoii mécomuâlsoii dewif': 
Sur elle jer^epi^'ëQ^slfmitoritéd'uopèfîei ^^ - 
Le pouvoir n^émokî pelm'esépasmicesêaâre.: 

> • • f 

De Cléon elle sent ([u'Ik^aotmanc écrebm ^ 

Que d'être de i«t!b(>tattticali(Hiiii{)Go& ou téMi^ ' ^' 
Dulis , quoique tffQiii|iéBAim:s« feUe espérance ," 
Hésitait ; et moi , fort de toute k puissance 
Que sur un homme dtoEi/ nij^gré^bu, etiminel, 
Peuvent donner l'honneur et l'amour paternel , 
J'i^lïîsàM iMiilAnf la jiliBtoèipoiir u&'aÂè^.' ' ' 

• ' • ( ' 

Âh ! fort bien , pour Dercour ? 

CL£ON. 

V /: r f^*^l i>rojet est le vôtre ? 

MONTBRUlf:. ç- ; t \ 

1 

Pour qui donc , s'il vpus. plaîl ? . u . 

^ . , Et ^9'%-t-il répondu ? 

. ]VOP.I»£S«IS. .'.•.< 

De mon langagie jtiMèi;e:étoi9iié^^ w^Êfioéà , ^' 

II me dit qu'en ces Ueitelniitt^e 3 v;a 6« Wiâi<e: ' 
Le voilà. . . ' ,■ 'fr^-v: V "' ' "- --'^ ' --'''' 



/ 
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SCÈNE VIII. 

BfAOÂME CLÊON, CLÉON, DCLIS, MADAME 

SAINT'ALBAN, MONTBRUN. 

DULIS. 

Ma présence a droit de vous surprendre, 
Poar Bordeaux vous pouviez hâter votre départ : 
Combien j'aurais gémi (ju'un instant de retard 
M'eût privi du bonheur de vous ouvrir mon âme ! 

( A madamft Saint-Alban. ) 

Je sms I]|ien aise ici de vous trouver , madame. 

MADAMS SAISfT-Al.3AN« 

Moi, monsieur? 

DUL^S. 

Vous m'avez demandé pour Dercour 
Un emploi dont il peut se rendre digne un jour, 
Mais dont il s'en faut bien qu'il soit déjà capable. 
Qu'il tâche d'acquérir le talent convenable ; 
A l'emploi qu'il mérite , alors pour le porter 
Yous n'aurez pas besoin de me solliciter. 

(ACl^n.) ^ 

Que mes torts envers vous , Qéoo , nie semblent graves , 
Puisqu'à votre bonheur ils mettent des £BtraV'€$I 
Oui , quoiqne cet emploi par vous s^'t çotérité; 
Quoique votre talent et votre probité 
Aient en votre faveur fait penicbei* la balance,* 
Bien plus qu'une Aroiapense'. et jcéi^sble espérance, 
C'est un atttreique yous .qu'il m'a fallu choisir , 
Dorval. Mais qu'il me soit ^permis de vous servit. 
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Je l'implore de vous, GéoB , comme une grâce. 
A Bordeaux justement il est une autre place, 
Aussi' belle peut-être , et je viens vous rofCrir. 
Cet emploi , de Paris vous forçant k partir , 
Pourra dans ses projets tromper la médisance , 
Sans être d'aucun poids pour votre conscience. * 
Point de remercîments : mon offre est un devoir ; 
C'est vous qui m'obligez en daignant recevoir. 
Songez bien qu'un refus de votre part m'accable, 
Et qu'envers vous alors je suis toujours coupable. 

(ADuplessis.) 

Quant à VOUS ^ croyez-moi , consentez que Cléon, 
Monsieur, se livre encore à son ambition. 
Vous ne parviendriez jamais à la détruire : 
Vos efforts et les siens doivent donc se réduire 
A savoir vers le bien toujours la diriger. 
Mais si de caractère on ne peut pas changer , 
n est des passions au moins que Ton peut vaincre: 
C'est de quoi je saurai , j'espère , vous convaincre. 
Adieu, messieurs. 

(Usort) 

SCÈNE IX. 

MADAP; CLÉON, CLÉON, MADAME SAINT- 

ALBAN , MONTBRUN. 

KADAMJE $AINT*A.LBAN^ 

Fo&T bien I c'est superbe , d'honneur. 
Ainsi le cher Dercour est seul dans le malheur. 
Mais c'est égal: sur vous , sur Clé on , sur aa femme ^ 
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Sur Dulis 9 on pourrait faire le plus beau drame. 

Il est tard : excusez. . . Le beau trait !. . . Le l>eaa trait ! . • 

(Elle sort.) 
MpNTBRUN. 

Je vous Favais bien dit (jue tout s'arrangerait. 
J'étais sûr (ju'il vaincrait sa passion fatale; 
A mes moments perdus j'écris sur la morale ^ 
Je noterai ce trait parmi les traits choisis. 
Vous y comptez-moi toujours au rang de vos amis. 

(H sort.) 

SCÈNE X. 

MADAME CLÉON, CLÉON, DUPLÈSSIS. 

DUPLESSI&. 

Tu dois sentir qu'après l'éclat de cette affaire, 
Avec moi ton départ est presque nécessaire. 

CLÉON. 

Une place à Bordeaux Fumais c'est comme un exil. 

DUPLESSIS. 

Là du moins ton honneur ne court aucun péril. 
Du courage, Cléon , remplis mon espérance ; 
Va, je ne suis que trop enclin à l'indulgence. 
Ici-bas je sais trop que tous nous nous devons , 
Pour nos torts mutuels , de mutuels pardons ^ 
Mais si l'on peut aux gens passer quelques faiblesses, 
Jamais on ne leur doit pardonner de bassesses. 
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MADAME GLÉOir. 

Loin de toi, dber Cféon , de coupables regrets. 
Toi-même aurais bientôt gémi de ton succès. 

CLÉON. • 

Oqî ) de ce qui s'est fait , je dois vous rendre grâce. 
Sans ma femme pourtant j'aurais eu Fautre place. . 
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X aanchement' je irbure cette petite coniçâîe fort agréable. 
Je ne vois guère d'autre reproche a lui faire qu'un peu de 
bizarrerie dans la faite des deu^ jëi^ne^ gens ^ et dans iWpé- 
dient du vieux comédien.' qui se Çu.t passer pour mo^t. , tjne 
fois cet expédient adopte^ la pièce marche vivement et rapi- 
dement. Le dialogue m'è partit piquant. Lç^ deux pères y le 
comédien ^ sa femme/ et la jeune coinedienné qui pf^iid le 
médecin et f àxfbéât 'pour des'déhuiants , me semhlent hien 
imaginés y et toujours dans une situation comique. 

Mes Comédiens ambulants m'avaient brouillé avec les co-*' 
médiens trop glorieux de leur ^tat. Je voulus faire ma paix 
avec eux par cette petite pièce. Je crois que les gens sensés 
trouveront de la mesure dans l'éloge que je fais de la pro-^ 
fession. 

C'est à dessein dç nppeler le c^i^e^^Fr^yiU^ que j'ai placé 
la scène à Senlis. Juest ^ahs cette ville qu'il s*était retiré après 
avoir quitJté U théâtre. Quand je rencontre des amateurs de 




vçnt outrés^ Préville réunissait au, n^turplja, .çloaleur., fo^irij;^ 
la grâce, et la verve. Jamais comédien n'est mieux^euU^e 
dans la pensée de l'auteur. . » > "^»'. 

A^rks vingt ou trente représentations , un |ournaIifte,m]ir 
probablement est ii^digné au fond de râxni&de 1^ (àmpuse sçènfE^ 
dliarpagon avec son fils dans l'Avare ^ s'avisa fde me ropro-*. 
cher d'avoir humilié les pères devant les en&nts y eu amenant 
mes deux jeulieis gens en présence de leurs pèreï revêtus de 
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costumes de comédie. En dépit du censeur^ le public continua 
de rire de la mascar j<fc ,i^ç y'trotv^A'ifcconvenance, H y 
a des gens qui veulent cpie la comédie soit une école de 
mœurs. Moi je crois qu elle ne doit être qu'un tableau des 
mœurs et des ridicules. Tant mieux pour l'auteur si son 
tableau pçut,corri|^ç.r, î>i^^ au, moins .%e.^r^^ q^*4 

tateur j mais son but est aUei>t ^van4,ii a-çté^yi^j ,et:CPwqu6l 
Doii-je l'avouer ? cette idée bizarre a^, f^ fairç casser po^ 
moit m'a souvent roulé 4aiis la tête. J^^i été tjenté de prier \ip 
ami de faire un ^et}t ,,ardcie nép'o^c^^i^ç §^^^^ afin dfi 

savoir çe^^u'on pe^seifai^i ,fîe mes coij^é^^b^j^è^ ma vm\» 
J;j^ ai renoncé: Jlj^U^ç^^ ^^mfT\Ms^h^^W^^' >^. 

morts sont si vite oubliés î*. r " . ! 
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liyMONT', dit î'ioridor^ ^pcieç coî^edïen. /" 1 

MADAME PL tfjlIDO.Rj^sâ, femme. ;, ' >-.>;• 
DtïM(:mT^DÉ '^iclKraV'ît^ A^Ploridor. 

DtfltfÔNT ÔÈ^']f£bf(Al^bTAC, médecin , aussi' cousin ^e 

•ÏTori^or. ' ' '" ' '"" ' ' ''• " '' '^'^ ''' 

AUGUSTE, fils de MorinviUe, amant de tise. * ' ^' 

trôEVfiiléde;t'l6ràrtgeac. * ^ •' ' ^ ;' 

MÂôÉMôisÊttJË' BEAUPRÉ, come'Aknne/ 
FAi^feÂL; valet de ttoîidc/r. 






La i|:èae est chez Flotidor-^ à ^ee^* 
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Le tbë&tre réprésente un §aIon îet deux cabinets, l'un à droite et l'autre 



' » ;. » 



S.CÈNEJ, 



t »V t »• I 



MADAME FLORÏÛORjFLORÏDOR. 



iVlAIS, 



't. 

i 



madame Flôrîçîor.'. . 1 

' MADAME FLORÎDOR. 



' Mais , monsieur Floridbr. . . . 



"^\ ' 



FLOKIDOR. ^ 

Pour une femme qui, pendant vingt anç de sa vie . a 

joué les amoureuses et les ingénuités, .c'est avoir ITinmeur 

bien revéchéeïbien acariâtre. ? ' • v 

' • - » ■ ' • * f ' • . . - . i • • , ■ ■ ■(' 

MADAME FT^ORIDOR. 

Pour un homme qui y pendant trente ans, a joué les va- 
lètfif èf leà âitrigàits,V«sf'êt[^ iMeiî etédu^ Méh faiUe et 
kk»'coitipIàîsan!. • •'-' '■ "^ ' [^ -i : b^ . ^ '^y H 

Ti<nii, ma boime àmie/tn £us tout ai qtre^fa pétaâr 
|»oa^ iMifaitre mé^béàt^î inai^ au fëiid tu eis ufle* bètoMfé 
fcmme. '^ •' ■ -' - -^ ' "'• ' • ^;''-' 

« if'M voua giii , biesjéiôdeiBJiieBt^ étefiiwliinDhominttet 
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un très - bonhomme : vous avez fait de belle besogne 
pendant les quinze jours que je viens de passer à la cam- 
pagne; j'arrive, et il n'est question d'autre chose dans 
toute la ville de Senlis. Comment , monsieur Floridor y 
vous qui êtes aimé , considéré , reçu dans les meilleure» 
maisons , qui menez au sein du plus heureux ménage une 
vie exemplaire , qui jouissez honorablement d'une fortune 
acquise par Fexercice de votre art, recevoir, accueillir 
un petit libertin , un ^etit mauvais sujet qui s'est rendu 
coupable d'un enlèvement ! car | vous en dire&tout et que 
vous voudrez , c'est un enlèvement. Dans les drames et les 
comédies que nous avons joués tous les deux autrefois , 
c'est fort bien ; mais hors de la scène % c'est fort mal : et , 
pour comble de scandale , loger chez vous la victime inté- 
ressante , une petite folle , une petite inconséquente , pour 
ne pas dire quelque chose de pis ! car enfin , une fille qui 
abandonne ses parents , pour suivre un ravisseur , ne mé- 
ritè-t-elle pas ?. . . . Vous avez raison , je suis bonne , dou- 
ce , indulgente -, mais , sur mon âme , il y» 9 là de quoi ré< 
volter é et cela me révolte. 

FLORIDOR.- 

j^ais , .^'abordy n^ fepime, iiyy ^ipas d'indév^menf 
dans tout ceci : la jeune personne est arrivée toute s^^ 
par la diligence ; le jeuQe homme, est venu' de son coté 
à.pjied, et ^on p^tit bfigage çur son do$*: J'étais à la rélféti* 
tiçjjt^và donner les tf<adiUon3 du baroifcid'Albikrac à œtte 
troupe de comédiens qui est venue pour la foire : on vie^nt 
me dire qu'une jecmei demoiselle démaf&de à parler à son 
cousin le comédien.: Vous savez^que j quoique je ne ]hnt 
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plus la comédie , je ne suis connu que sous ce nom-là 
dans I^ fam31e et dans la ville. Je vois une petite per« 
sonne d'une mise assez éveillée ; mais , les yeux baissés ^ 
rougissant) hésitant , et^ d'une voix tremblante , me disant 
qu'elle est enchantée de faire ma connaissance ; qu'Au' 
guste et elle n'ont plus de ressource qu'en moi; qu'Auguste 
doit arriver le lendemain ; qu'il faut que je les mafie 
malgré leurs parents, et qu'en attendant il faut que je les 
cache tous les deux chez moi ; que j'ai la réputation d'un 
galant homme , et que ma physiononiie ne dément pas la 
bonne opinion qu'elle avait de moi. Conunent diable 
YoulesE-vous qu'on résiste^ madame Floridor? Après les 
avoir bien grondés , j'ai envoyé le petit couftin à l'auberge , 
où , à la vérité , je paye tous les repas qu'il ne prend pas 
chez moi ; et )'ai gardé à la maison fa petite cousine > que 
vous trouverez en effet très-intéressante -, car, en bonne 
conscience , pouvais-je fermer ma porte à deux parents , 
et deux parents très-proches? puisqu'Auguste est lils de 
monsieur Dumont de Morinville, mon cou»n, l'aigle du 
barreau de Brive-la-Gaillarde ; et que Lise est fille dç mon- 
sieur Dumont de Florangeac , son frère , le médecin le plus 
actif de tout le Limousin. 

X^LDAlIfi FLORIDOa. 

- Et c'est précisément parce qu'ils sont vos parents que 
vous deviez être sévère, intraitable, inflexible, d'abord 
pour les bonnes mœurs, et ensuite pour la rancune que 
vous devez garder à toute votre famille. Lorsqu'il y a 
quarante ans , entraîné par votre talent ( car vous aviez 
on vrai talent , monsieur Floridor), vous vous livrâtes à la 
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SCÈNE ÏI. 

FLORIDOR, MADAME FLORIDOK, LISE. 

LISE* 

Ce qu'on vient de me dire serait-il vrai , mon cousiù le 
comédien ? ma cousine votre femme est revenue de la 
campagne? 

FliORIDOR. 

Oui, ma cfaére enfant, la voilà. 

LISE. 

Ah ! ma cousine , que j'attendais voire retour avec un^ 
patience ! 

MADAME FLORIDOR. 

MademoiseHe. ... 

LISE. 

Votre mari vous aura raconté tous mts malheurs, 
toutes mes fautes ; accusez^moi , plaignez-moi. Quoique 
mon père en ait agi bien durement a^reC nioi, je suis loin 
de lui en vouloir; je n'en veux qu'à moi-même , d'avoir 
été assez faible pour quitter sa maison , de concert avec 
Auguste \ mais , en vérité, je n'ai pas ptf faire autrement. 
C'e3t une fatalité qui m'a entraînée'! heureusement, Au-^ 
guste et moi ne pouvions tomber en de' meâleu^es mains. 
Votre cher mari a été si indulgent pour nous ! il nous a 
promis que vous le seriez aussi* Abl fe vous en prié, ma 
chère cousine, qu'il ait dit, la vérité! car , voyfî^-vûus , si 
vous ne daignez m'accorder votre appui , je suj^.bien mat 
heureuse : nous n'avons plus que .vous deux pour res- 
source , pour amis, popr parents. 
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MADAME ïiidlil^OR. 

n est sar, mademoiselle , que jusqu'à un certaru pofnt... 
je ne saurais blâmer mon mari. , * ( A son marL ) ÉHe a 
vraiment un son de voix qui- touche.. . ( A Lise.y Ce- 
pendant je prendrai la liberté de vous dire. . . Aidez -moi 
donc, monsieur Floridôr,* à tuï parler Siévèremfeïtl' 



FL'ORÎDOR. ' - ' • } î 



Eh ! mais , c'est toi qui t'es chargée d'être sévèi'e: ' 

MADAME FLORinOR. 

I • . , f * ' ' f \ 

J'eiiterias bien ; maïs, dès le premier abord , jé "pf peux 
pas lui dire des duretés. 

^ tîSE,^ ' *■ * 

Qu'aVër-Vtoiis . donc ? Vous semMéz ' vous cbnsultér ' en- 

semble. — ^ -' ' 

'■" ' F-L6aiii)0s./' :' 

G!^st -^jii'aà moment où tu ^ enetrée , petîte e^sint ^ 
ma femme me faisait certanie& observations , dont le. ré*' 
sultat. ... ' 



iiss. ,:. 



jË)i%^Ile<r^§uk9t.,.. 



%•• , I • -1 



FïiOILIjpORV . ,; '. 



Est, qu'il faut vous reûtQîf0riS«O$ déki, Att^Hôtâ^t^ij^ 
à vos parents. , . • . 

LISE. 



FLORinOR. '-:'.'% :.f 

Oe n'est pas mon avis , au nq^oins , mais c'est celiii de ma 
lerame. 

Serait-îl vrai , ma cousmer 

T. XV. 9 
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MADAME F^O&ipOR. 

Eh! mais.... oui çaos doute, il faudra bien fiair 
par -là; mais il n'est pas question de partir sur-le- 
cbamp. 

FLORIDOR. 

C'est <{ue, vois-tu bien , Lise , ma femme tient beau-' 
coup à la réputation ; et recevoir deux fugitifs comme 
vous. ... , 

LISE. 

Oui , je le sens , cela peut vous compromettre. ... Al- 

..' •"' • •.... 1. t.i. . , * j, 

Ions , il faut donc se résigner. 

MADAME FLORIDOR. 

' Ce n'est pas ^ue si l'on avait quelqme. «spérance de faire 
entendre raison à monsieur de Florangeac et à monsieur de 
Morinville. . . . Mais le moyen ! deux entêtés I deux or- 
gueilleux ! Quand je pense à tous les mauvais tiours qu'ils 
ont joués à mon pauvre Floridor. ... 

FLORIDOR. 

Il n'est pas question de naoi , ma femme ; je ne fais plus 
d'étourderies de jeunesse ; il s'agit de ces deux enfants. Je 
vais donc retenir une place a la diligence pour Lise : quant 
à monsieur Auguste, il tbarche bien. * ' = 

MADAME FLORIDOR» 

Mais un moment, monsieur Floridor; vous êtes d'une 
vivacité.... ... 

FLORIDOR. 

Eh bien ! madame Floridor , quand je vous disais que 
vous ne pouviez pas être méchante, . . . Allons , embrasse 
ta petite cousine. 
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V MADAME FLORIOOR. 

De tom mon cœur. 

FLORIBOR. 

Ah I voilà monsieur Auguste ; il vient bien à propos. ^ 

SCÈNE III. 

FLORIDOR, AUGUSTE, MADAME FLOMDOH, 

LISE- 

FLORIDOR. 

Entrez, entrez, jeune homme ; voulez-vous bien per- 
mettre que je vous présente à ma femme 7 

AUGUSTE* 

Ah! madame, je viens d'apprendre par la maîtresse 
de lauberge où mon cousin m'a logé que vous étiez ar- 
rivée : elle m'a dit une chose à laquelle je devais m'at- 
tendre , que vous étiez fâchée que votre mari nous eût 
aussi bien reçus. Vous avez raison , madame ; des enfants 
qui fuient dé chez leurs parents ne méritent aucune pitié; 
mais , de grâce, ne confondez pas Lise avec moi : c'est moi 
seul qui suis coupable ; c'est moi qui Fai décidée à venir 
se réfugier chez, vous , dans un moment où j'avais vrai- 
ment perdu la tête. Ainsi, madame , n'accablez que moi seul , 
et épargnez ma cousine. Vous êtes si bonne, m'a-t-on dit; 
il ne faut pas traiter avec trop de rigueur une parente , 
dont le seul crime, est d'avoh: pour moi plus d'amour que 
je rfen mérite. 

MADAME FLORIDOR. 

Que VOUS n'en méritez , mon cher cousin 7 Mais quand 



-'.y 
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on s'exprime avec «utant de désintéresseineDt ^ de^généro- 
sité. . . ( ^ son mari. ) Il n'est pas mal ce jeune homme. 

LISE. 

ITest-ca pas ? 

FLORIDOR. 

Allons , nigaud , salue ta cousine , embrasse-la, et par- 
lons d'affaires. 

MàBAMI; FLORIDOR. 

Oui , mon cher cousin , tout est pardonné. 

FLORIDOR* 

Enfin voilà un jeune homme coupable d'un rapt. 

AUGUSTE. 

D'un rapt, mon cousin? 

FLORIDOR. 

Donnée à ce petit aôddent*là tel nom que vous vou- 
drez , il s'agit , pour tn« servir des termes du métier de 
ton père l'avocat, de civiUser l'affaire. 

LisE. 

Impossible , mon cher cousin : si vous saviez , ils se dé- 
testent autant que nous nous aimons. 

AtJGXJSTE. 

J'avais pensé à un moyen qui serait sur. 

FLORIDOR.. 

Et lequel ? voyons , petit cousin. 

AUGUSTE. 

n faut commencer par me marier à Lise. 

FLORIDOR. 

Sans le consentement de ton père , du sien ? mariage 
nul. 



I 
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'* AITGVftTB. 

Ils finiront par l'approuver. En attendant, fai ié la mé- 
moire y de l'organe ^ de h jeunesse ; je me fais comédien. 
Gomme vous , je n'ai besoin de personne. Comme vous , 
je fais fortune , et nos parents nous pardonneront, comme 
ils vous ont pardonné. 

MàDAMJB floribor. 

n a raison; c'est ce qu'il j a de mieux à faire. 

FLORIl^OA. 

Mon cher Auguste, me préserve le ciel de déprécier une 
profession dans laquelle j'ai vécu trente ans avec honneur. 
La comédie est un art qui tient fort bien S9 placé après 
les autres ; mais , comme dans tous les arts , il faut y être 
poussé , pour Mnsi dire , par tme force irrésistible. Toi , 
tu veux te faire comédien par désespoir d'amour ? Sottise, 
abus. Il faut que tu épouses ta cousine, et que tu sois avo- 
cat comme ton père. Il ne s'agit donc que d'obtenir son 
agrément. 

MADAME FLORIDOR. 

Oui : mais comment y parvenir? 

FLORIDOR. ^ 

Croyez-vous donc <pie je n'y aie pas songé ? Voilà dix 
jours que ces cbers enfants sont chez moi ; en voilà neuf 
que j*ai écrit à leurs parents. 

LIS£. 

Vous avez écr k à mon père ? 

FtORIDOR. 

Ils savent que c'est cbez moi que xVons tous étta réfîi» 
giés. 
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AUGUSTE. 

Ils le savent! 

FliOlLIDOR. ' 

J'attends lent réponse aujourd'hui mêmiç, 

LISE. 

Aujourd'hui ! 

FLORIDOR* 

t 

Et je suis prêt à les recevoir* 

AUGUSTE, 

Comment! A les recevoir? 

FLORjnOR, 

Oui, d'après les lettres qui leur sont parvenues , je crois 
bien qu'ils se seront mis en route tous les deux. 

LISE. 

Oh ciel ! comment nous présenter devant eux ? 

FLORIDOR» 

Oh ! j'ai bien présumé que vous seriez un peu embarras- 
sés; mais je ne le serai pas, moi; j'essuierai le premier 
cjboc j et vous ne paraîtrez que quand il en sera temps. 

SCÈNE IV. 

AUGUSTE, FLORIDOR , MADAME FLORIDOR, 

LISE, PASCAL. 

PASCAL , remettant deux lettres cachetées en noir à 

Floridon 

Monsieur , voilà des lettres que le facteur m'ji dit de 
vous remettre ; mais , c'est singuUer ; elles sont à l'adresse 
demcMisieur Dorval, homme de loi, à Sentis» Ils disent 
que vous avez été dire vous - même à la poste qu'on vou^ 
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e&To^ât tontes les lettres , en cachet noir , qui seraient à 
cette adresse-là. 

FLO&IDOR. 

Oui j elles sont pour moi. Laisse-nous. 

SCÈNE V. 

AUGUSTE, FLORTOOR, MADAME FLORIDOR, 

LISE. 

FLORIDOR. 

JusTEMEiTT, c'est cc que j'attendais. 

MADAME FLORIDOR. 

Qu'est-ce que cela signifie? monsieur Dorval, homme 
de loi ? 

FLORIDOR. 

C'est un nom de comédie que je me suis donné. 

MADAME FLORIDOR. , 

Un nom de comédie ! 

FLORlDOR.. 

Écoutez-moi: vous avez de très-grands torts; mais 
il faut bien excuser les folies de jeunesse, quand elles^ 
n'annoncent pas un mauvais cœur. Tuas dix-huit aof^ 
Lise en a seize, et je -me souviens qu'à votre âge, le 
diable m'emporte, si je savaîè ce que je faisais-, vos pa- 
rents eux-mêmes ont bien quelque chose à se reprocher à 
votre égard. Quant à moi , je leur garde une vieilk ran- 
cune : je prétends nous venger tous réciproquement les 
uns des aii^s, en faisant votre bonheur. Tenez, lisez 
ces lettres , adressées à monsieur Dorval, homme de loi. 
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(utf Lise. ) Voilà celle de ton père. {A Auguste.) Et vjtuU 

celle du tien. 

A u an ST £. ^lisant. 

« Monsieur, j'étais à l'audience, et je plaidais cantré 
« un père qui veut marier sa fille malgré elle, lors- 
c( (ju'avec une surprise iaetpcimable j'ai appris les deux 
« nouvelles foudroyantes que vous m'annoncez par votre 
te lettre du g du coufâHt. Il est donc vrai qtiè ffloâ li- 
ce* bertin de fils avait été demander un asile 4 son cousin 
ce le comédien, et qu'il est arrivé précisément poqr assis- 
ce ter aux derniers moments de ce parent estimable qw 
ee je regretterai toute ma vie. 

MAnAME FI.ORID0R. 

Qu'il regrettera toute sa vie ! 

FltORinOIU 

A ton tour, Lise. . 

LISE, lisant. 

«Monsieur, "je revenais de sauyer un rich« propirié- 
ce taire de nos environs d'une maladie incurable lorsque 
« j'ai appris en même temps l'évasioB de Hia fille , sa 
ic retraite chez son cousin le comédien, etlaiao^t de ce 
«c respectable parent. 

IftADliBlS FLO]l:IO;OA. , 

Que veut dire ceci, s'il vous plait? 

ri(0]iii>o&« , 
Cela veut dire que )e suis mort. Continuez. . 

AUGUSTE . ^/«SOnt.- ./m ' * 

«r Je me félicite que mM cousin ail çhm^ pout sott 
« exécuteur têstafaentâire uur aussi gakift honme ope 



\ 
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« "9^^% paTaîsaié;^ l'être. Comme nous somoies en va- 
« câDces 9 je paf s en mécne temps que ma lettre , pour 
ce assister à Touverture du testament, morigéner et rame- 
«e oer mon fugitif, et présenter mes hommages et Tex.- 
ff pression de mes regrets à la veuve. Floridor , ma cou- 
ce sine, avec laquelle je brûle de faire connaissance. 

%. Comme il u j, a pas beaucoup de maladies cet au- 
« tomne , j'arriverai aussitôt que ma lettre. Je regrette 
« de n'avoir pas été appelé pour la maladie de mon coû- 
te sin : j'ai assez de confiance dans mes faibles talents en 
« médecine pour croire que je l'aurais sauvé. 

FLORinOR. 

C'est bien d'un médecin. 

AUGUSTE, lisant. 

« Si la succession entraîne quelque procès, suivant 
(( l'usage I nous nous entendrons tous les deux en bons 
(t confrères pour les terminer^ ou plaider à outrance, 
« s'il y a lieu. » 

MADAME FLORinOR' 

C'est bien Slxxd, avocat. 

FLORIDOR. 

Comme ils connaissent tous les deux mon écriture , j'ai 
fait écrire mes lettres par le clerc du jiUge de paix; j'ai 
signé hardiment Dorval, homme de loi ; j'ai donné le mot 
aux voisins, à la poste. Il y a trente ans qu'ils ne m'ont 
vu; ils ne me reconnaîtront pas, et je .les attends. Je leur 
ai maarqué que la veuve Floridor avait provisoirement placé 
Lise dans une hbnnête pension de demoiselles ; que j'avais 






1 
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envoyé Auguste à deux lieues chez un ami ; ^e la veuve 
s'était retirée pour quelque temps chez une voisine. Ainsi 
vous pouvez vous renfermer tous les trois dans L'appartC'- 
ment de ma femme, et me laisser seul avec eux pour le 
petit projet que je médite. 

M A D AME FLORID OK. 

Oh ! non pas, j'en veux être; je ne suis pas fâchée de 
profiter de l'occasion; j'ai de bonnes vérités à leur dire. 
Il y a dix ans que je n'ai joué la comédie, mais je retrou* 
verai tout mon talent pour me bien moquer d'eux. 

AUGUSTE. 

Pour vous bien moquer d'eux ! Mais c'est ce que Lise 
et moi ne devons pas souffrir. 

FLORIDOR. 

Cela ne vous regarde pas, c'est mon affaire : vous leur 
devez respect et soumission; mais moi qui ne suis «jue 
leur cousin. . . » me venger d'eux, c'est justice. C'est mon 
état, d'ailleurs, qu'ils ont attaqué; c'est mon état que je 
veux venger. Leurs utiles professions ne seront ni moins 
honorables, ni moins honorées, parce que je me serai un 
peu égayé aux dépens de quelques individus qui les 
exercent* 

AUGUSTE. 

Mais enfin, mon cousin, expliquez-nous donc. . . 

LISE. 

Je brûle de savoir. ... 

MADAME FLORIDOR. 

Pour que je puisse jouer un rôle dans la pièce, il faut 
me mettre au fait. 
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PLOKIDOII. 

Ccst juste; nous n'avons pas de temps à perdre; 3s 
peuvent arriver d'un instant à l'autre. Vous saurez donc... 

SCÈNE VI. 

AUGUSTE, FLORIDOR, MADAME FLOWDOR, 

' LISE , PASCAL. 

PASCAL. 

Monsieur, voilà une de ces dames qox jouent la co-^ 
médie qui demande à vous voir; mademoiselle Beaupré, 
je crois, c'est son nom. 

FLOAIDOR. 

Ah ! diable I elle vient mal à propos. 

MADAME FLO&IDOR. 

H faut bien vite no s en délivrer. 

SCÈNE VIL 

AUGUSTE, FLORTOOR, MADAME FLORIDOR, 
LISE , MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

£h ! bonjour, mon cher camarade ; bonjour, ma bonne 
Floridor ; votre^ servante , petit cousin. Eh bien î que 
faites- vous donc là? nous vous attendons pour la répéti- 
tion; don Japhet d'Arménie, quç nous montons avec tous 
ses agréments, la cavalcade, le combat du taureau. Vous 
avez joué le rôle; ce pauvre RoquevOle n'y entend rien ; 
et puis son accent ! Il faut que vous l'aidiez, que vous 
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Tencouragiez. C'est là qu'il y a une foule de traditions. 
AUoQs, venez, partons. 

FLORIDOR. 

Impossible ce matin ^ j'ai des affaires. 

MADEMOISELLE BEAUPRE. 

Oh ! il n'y à pas d'affaires qui tiennent. Coratnent ? 
lorsque nous avons le bonheur de posséder dans la ville 
que nous tenons un ancien comédien qui a joué à Paris 
et chez l'étranger, qui a gagné vingt mille livres de rente, 
nous ne profiterions pas de l'occasion pour nous forsier, 
pour nous instruire ? . . . . M'avez-vous vue hier dans 
Nicole du Bourgeois geatilhoiume ? N'est-ce pas que j'étais 
bien mise, et que j'ai ri de bon ceeur 7 Ma foi nous ^'aii- 
rons pas à nous plaindre de la foire : la salle était pleine. 
Oh ! le charmant état que le notre; on y rit de tout, même 
de la détresse , quand il y en a : jugez comme on s'amuse 
quand les affaires vont bien. On parle des tracasseries 
des comédiens ; est-ce qu'on n'en voit pa& dans tous les 
états ? Est-ce que le maFcfaaod ne cherche pas à détrïer 
- son voisin ? Est-ce que les médecins ne courent pas les 
' malades , les procureurs les procès , et les musiciens les 
poëmes d'opéra ? On nous reproche notre amour-propre^ 
qui est-ce qui n'en a pas ? Quand uu perruquier se dit 
artiste, un huissier jurisconsulte, et tel barbouilleur de 
papier, homme de lettres ? 

{"LORIDOR. 

Cest parfaitement bien raisonné; mais purdon^ je suis 
occupé.. . . 
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MABEMOISELIE BJ&AUPRÉ* 

Ah I mon Dieu ! que je suis indiscrète ! }e vous ai dé- 
rangé ; vous étiez en famille. Ah çà I je diluai doue à nos.. " 
camarades que yfq\\s ne . pouvez pas venir aujourd'hui , 
mais que demain sans £aute ils vous verront ; n'est-ce pas ? 

ri'O&inoR. 
Je VOUS le prpmets* 

Allons, je m^en vaiij je vouskrisse; peramine n'aiine 
nioinâ que moi i| être importune. 4 propos , vous savez 
là nouvdle ?Fldribel nqus quitte^ U a mt eo^agêment pour 
Lyon; je €r<NS qu'il £ait une sottise ç il' ofa pas assez de 
moyefts pour JQuei* la tragédie, et il. était si bien dans les 
petits-maîtres ! Il veut vous acheter un habit. 

ïlfORIDOR. . 

£h ! mon Dieu ! je ne le vendrai pas, je le prierai de 
(accepter ', mais pardon encore uee ibis* 

MÂtotBftt>lS£XXï: B£At7Pll£. 

C'est juste , je pars. EiiJl)raf pQZrpoi, ma bonne Floridor; 
comme c'est ^ip^a^ble à yous de vouloir bien jouer dans ma 
Tfpi^^wUÛ^vit C'est convenu , vous vous habillerez dans 
ma loge : vous verrez comme jeTai fait arranger; elle cs^ 
charmante. C'est une petite galanterie que je vous ai mé- 
nagée. Eh bien! vous avez été bien surprise, en arrivant 
de la campagne , de voir chez vous ïe petit Cousin et la 
petite cousine: 8s sont bien intéressants, tf est-ce pas? 
Quand les mariez-vous, monsieut Woridor'^ oh! nà\ïs 
voulons être de la noce ; enfin vous êtes leur père. 
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FLORIDOIL. 

Et c'est précisément pour avancer leur mariage c[a'il 
faut que je cause avec eux et avec ma femme. 

MADEMOISELLE BEAUPRIÈ. 

Adieu, adieu; je ne dis plus qu'un mot. J'ai reçu une 
lettre de Paris ; on a donné une pièce nouvieile qui a le 
plus grand succès ; il y a un rôle de soubrette magnifique, 
mais celui de l'amoureuse ne signifie rien : il faudra que 
vous vous serviez de votre influence pour décider made- 
moiselle Monval à le jouer; vous me le promettez, n'^st* 
ce pas ? Je me sauve.. . . Ah ! j'oubliais: trois débuts 
très-brillants, un drame tombé, un mélodrame aux nues, 
c'est une rage; mais ils auront beau fair^,, ils ne tueront 
pas la comédie. ^ . 

SCÈNE VIII. 

AUGUSTE, FLOKIDOR, MADAME FLORIDOR, 
LISE , MADEMOISELLE BEAUPRÉ , PASCAL. 

_ • 

PASCAL. • • • 

Monsieur , voîlà un monsieur en deuil qui arrive par 
la diligence; il demsuode' votre maisoii et monsieur Dorval, 
homme de loi. » m. ■ 

FLOKIDOR. 

Ah ! mon Dieu ! en voilà déjà un. Un moment, made- 
moiselle Beaupré. Toi, Pascal, reste ici pour les recevoir. 
Vous autres allez ra'attendre avec ma femme dans son 

• \ - . . ' ' ' ^ 

appartement 
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MAIVAHE FLORIBOK. 

Venez ^ mes enfants. 

. . (Elle sort aTec Auguste et liie.) 

FLORIDOR. 

Vous , mademoiselle Beaupré, vous sortirez par la petite 
porte dérobée. Ah ! ne m*avez-vous pas dit qu'il vous 
manquait deux sujets ? j'ai peut-être votre affaire ; reve- 
nez après la répétition. 

.SiADJE.M0I3£LL£ B£AI7PRiï. 

^e n'y manquerai' pas : deux sujets présentés par vous, 
ils ne peuvent ipa^ être sans talent.,, sans répertoire>* • • 
Je vais Tannoncerà tous nos camarad^e^. Obi quelle re- 
connaissance! ils seront encbantés^ t^xis : c'est cbamuditl 
c'est adorable ! c'est délicieux !.. . a : 

ThORihoRj à Pascal. . ■ 

Oui, monsieur , non^-monsienr^ . . . voilà tout ce que tu 
dois répondre a te mossiear , ain^i qu'à son frère, qu^ 
ne peut larder'; et des sanglots ,- des soupirs : jdeure , ou 
mets ton môûichoir sut tes yeuiÉ^^si 114 n'en peux venir à 
bout : ce n'est pas bien difiicilè , je compte sur toi et je te 
laisse. • ■ ' *' •'■;>.. 

SCÈNE ÏX. . 



* < 



PASCAL SE ÛL. 



Des sanglotsy de» s^i^pirs, pleurer, tlreir son moncboir. 
Allons, il prépare encore quelque .dtôlj^rie, c'est sûr. 
Chut ! voilà notre bpmme, faisons ce qu'il nous a dit- 



( • ( 1» » ■ 
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SCÈNE X. 

PASCAL, MORINVILLE. 

! "i 

MORI^ylLLE. . 

C'est ici que demeure madame Flpridor , mpQ àmi ? 

PASCAL, pleurc^nt- 
Oui, moDsieur.. . . Ah ! . . . . 

MORINVILLE. - * - " *' 

Voudriez-vdus' aller lui aimoncei*qTie*<?est son cousin 
PQUiDDt de Moriav|Ue , avocat à Bc^venk^GatUardey^ui 
demande à la voir. Elle est absente, je ie sais^maô béi 
maison où elle' s^^ retiirée après lé funeste événement 
ne àm pas être^ kno ^içi. 

PASCAL^ À jPlt/e. ' 

Qu'«st-ce qu'il dit donc ? . . . . (Haut.) Oui, monsieur, 
ah!.... ^ 

*^ ijUp fetodieiit^ montaoû^ yçs hàmfinSoiXi l^o^^i^kvou^ 
àne. et }»fi»^Te8t l'âittaobeipi^ quat ¥0u»«Wez po^r votr^ , 
lÉaStis^. f ^ Jf :«}ib ptqétfé comm^ iriou»; iliai^ «t^ oou^ 
aomfoteB tous m^ctck^ > c^* .et «ttIxioM (oih vi^ fist §uîeu;e 
à taot de traverses.. . . quand on a le malheur d'être .pèrç* 
de famille, comme moi.. . . D'ailleurs mon cousin Floridor 
était déjà d'un certaii/â^.w . .* IVlonsteûr Dorval, homme 
de loi y demeure-t-il loin d'ici ? ^ , 

PA^SCAL. 

{Ji part.yM. Dorval! {Haut et eh pléûAmt) Non, 
monsieur. Çji ptfirti ) Qu'estrcé qù^ ^'est flimc? on dirait 
qu'il fait semblant dé pleurer codalè'moE ' > ' • 
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MOaiNVILL£. 

Faltes-moî le plaisir de ravertir aussi de mon arrivée. 
Vous me permettrez d'attendre ici. 

PASCAL. 

Oui, monsieur.. . . ah! 

MORINVILLE. 

Allons 5 allons , mon ami , un peu de courage , un peu 
de philosophie; il en faut. Moi qui vous parle , j'en ai 
besoin plus qu'un autre. 

. PASCAL. 

Ab ! monsieur. 

MORINVILLE. 

C'est bon, allez, allez, mon ami. 

SCÈNE XL 

MORÏNVILLE seul. 

C E pauvre garçon m'a vraiment attendri. .;.... 
{Examinant V appartement.) Un bel appartement, 
un très -bel appartement ! de beaux meubles , cte très- 
beaux meubles ! il n'y a pas d'enfants ; mais il y a un 
frère. Le mien , qui me traite d^homme processif," est 
capable de faire du chagrin à cette pauvre veuve. Je la 
défendrai-, c'est mon devoir. Je suisTaînfé ; j'entebds les 
affaires, et je le verrai venir. Je ne demanderais pas mieux 
que de lui rendre mon amitié, c'est mon frère; mais com- 
ment oublier tous les sujets de plainte. ... et sa fille, qui 
semble se joindre à lui, qui tourne la tête à mon: étouïdi , 
et lui fait faire une démarche*. . . oh! je ne consentirai 
jamais à ce mariage. Il y aura ,da scandale ; eh bien , tant 

T. IV. IQ 
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pis pour ma nièce et pour son père. . . . X!e monsieur 
Dorval , Hiomme de loi , paraît un galant homme -, c'est lui 
qui nous a réconciliés avec le cousin ; et puisqu'on nous 
appelle pour le testament, il faut bien que nous y soyons 
pour quelque chose. 

SCÈNE XII. 

< 

MORINVILLE, FLORANGEAC. 

FLORA NGEAC^Ju dehors, 
Jï vous dis qu'il faut la faire saigner sur-le-champ. 

MORINVILLE. , 

N'est-ce pas la voix de mon frère que j'entends? 

FLOJiAKGEAC, entrant. 

Mais quel bonheur qu'un médecin 3e soit trouvé là tout 
a propos. Il semble que cette bonne femme ait attendu 
exprès , pour tomber, en paralysie, que je descendisse de 
mon cheval. 

MORINVILLE. 

Ah I vous voilà, mon frère ? 

FLORANGEAC. 

C'est vous , flion frère ? 

„ . , MORINVILLE. 

. Enchanté de vous voir. 

. FLORANGEAC. 

. Ravi deTousrencditrer. 

. ! r MORINVILLE. 

Vous venez pour le testament du cousin 7 > 
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FL'ORANGEAC. 

Soyez franc ; c'est ce motif qui vous amène. Moi je 
viens consoler une veuve respectable. 

MORINVILLE. 

J'ai le même but , mon frère *, mais je viens aussi pour 
emmener mon libertin de fils. 

Un joli garçon que votre fils ! eolever sa cousine ! 

MORINVILLE. 

Laissonis cela , mon frère. Grâce à la prudence de 
monsieur Dorval , et de la veuve , notre cousine , nos en- 
fants ont été séparés dès leur arrivée. Nous terminerons 
avec eux quand nous aurons pris connaissance du testa- 
ment. Ce pauvre cousin Floridor ^ après toute la rancune 
qu'il nous a conservée pendant sa vie , c'est bien aimable à 
lui d'avoir songé à nous ! 

FtORANGEAC. 

Certainement. C'est bien ce qui prouve combien on a 
eu tort^ dans le temps, de le persécuter, de le tour- 
menter. 

MORINVILLE. 

Oserei^vous soutenir que ce n'est pas vous qui avez été 
le moteur , l'instigateur de tous les chagrins qu'on lui a 
causés ? 

ÏLORANGEAG. 

Moi! c'est vous plutôt. N'êtes vous pasl'ainé, le chef 
de la famille ? n'est-ce pas vous qui , par vos belles phrases , 
montiez la tête à tout le monde ?.. 
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MORIIfVILLE. 

Dites donc ^[ue, coiDme chef de famille, car je le suis 
en effet y j^étais obligé de me montrer, de paraître ; tandis 
que les autres employaient des menées sourdes, des 
petites manœuvres. Mais je gémissais tout bas de ce qu'on 
me faisait faire. Moi , moi , grand Dieu ! blâmer mon cousin 
Floridor de jouer la comédie ! moi , qui ai eu une passion 
de comédie ; moi , qui ai fait la moitié d'un premier acte : 
car , Dieu merci j on sait que les avocats sont des gens de 
lettres. 

FLORANGEAC. 

Je me flatte que les médecins sont autant littérateurs que 
les avocats. 

MORINVILLE. 

Et moi je me flatte que le cousin Floridor aura toujours 
su me distinguer du reste de la famille. 

FLORANGEAC. 

C'est ce que nous ne tarderons pas à savoir. J'entends 
quelqu'un ; c'est probablement monsieur Dorval , l'homme 
de loi. 

SCÈNE XIII. 

MORIN VILLE, FLORIDOR, FLORANGEAC. 

FLORIDOR. 

Messieurs , j'ai bien l'honneur. . . . Vous êtes , sans 
doute y les deux cousins de mon malheureux ami ? 

, MORIXVILLE. 

Vous voyez en moi Dumont de Morin ville, l'avocat 
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FLORANGEAC. ' 

Et Dumont de Florangeac , le médecin , qui a Thonneur 
de vous saluer. 



FLOKIBOn. 



Moi , messieurs , je suis Dorval , l'homme de loi , exé- 
cuteur testamentaire. J'ai reçu , ce matin même, les deux 
lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. 

FLORANGEAC. 

Elles ne vous ont exprimé que faiblement la funeste et 
terrible impression que l'affreuse nouvelle. ... Ah ! mon- 
sieur , voilà de ces choses. . . . quand on songe. . . . qUoi- 
qu'accoutumé par état. . . . 

FLORIDOR. 

Oui , VOUS êtes médecin. 

FLORANGEAC 

Je ne saurais vous peindre. . . . Parlez donc , mon frère , 
vous dont l'étal est de parler. 

MORINVILLE. 

S'il est facile pour un homme exercé à parler de 
trouver quelque éloquence peut-être dans les discussions 
qu'il est de son ministère de discuter, combien il est 
pénible et douloureux de se trouver dans une position. . . . 
où par le concours 4es circoBstances.. . . il faut. . . ^ Ah ! 
c'est ua événement bien malheureux. 

FLORANGEAC 

Il est certain , monsîeiir , que si.. . . Quelle était donc 
la maladite de mon cher cousin? ^ 

FLORinOR. 

Sa maladie Ma foi , je n'en sais rien. . . . Les 
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médecins n'en savaient pas plus (jue moi ; ils l'ont fait 
saigner. 

FLORANOEAC. 

Saigner dans une maladie inconnue ! pauvre cousin ! il 
a été bien mal traité. 

riORIDOR. 

La douleur sincère que tous cause la perte de votre 
parent m'est suffisamment prouvée par vos lettres et 
par vos discours. En attendant madame Floridor, per- 
mettez-moi de vous parler de vos enfants. 

FLO&ANGEAC. 

Vous avez très-prudemment agi à leur égard, mon- 
sieur. 

FLORinOR. 

Il parait ijde vous êtes absolument décidés à ne pas les 
unir. 

FLORANGEAC* 

Monsieur , pour ma part , je ne dis pas. . . . mais cer- 
tainement je ne me compromettrai jamais jusqu'à faire une 
démarche. . . . 

MORINVILLE. 

Finissons les affaires de la succession , monsieur Dorval ; 
nous pourrons nous occuper ensuite du sort de nos en* 
fants. 

FLORinOR. 

EUes ne seront pas longues. Je me suis fait défavrer 
une expédition du testament. Justement, voici madame 
Floridor. 
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SCÈNE XIV. 

MORINVILLE, MADAME ELORIDOR, en geand 
DEUIL, FLORIDOR, FLORANGEAC. 

FLORIDOR. 

Entrez, mon intéressante amie; ce sont vos deux 
cousins , monsieur de Morin ville , monsieur de Florangeac. 

MADAME FLORIDOR. 

Messieurs./.. 

FLORANGEAC. 

n eût été bien plus doux pour nous, madame , de faire 
une connaissance aussi chère <pie la vôtre dans un tout 
autre moment. 

MORINVILLE. 

Au milieu du chagrin bien réel que nous cause la pert^ 
de notre parent, c'est une grande consolation pour nous 
^e de penser qu*il n'a pas emporté au tombeau le, res- 
sentiment trop juste peut-être qu'il nous a si long-temps 
conserve. 

FLORANGEAC 

Et nous aimons à croire qu'aussi indulgente que lui 
vous daignerez accorder votre amitié à des parents qui. . . . 

MADAME FLORIDt)R. 

Je vous demande pardon , messieurs ; mais vous auriez 
tort de vous en flatter. Monsieur Floridor vous en a voulu 
toute sa vie : au moment de mourir il a fait le sacrifice 
de sa colère : quand j'en serai la, peut-être ferai«je le sa- 
crifice de la mienne ; mais jusqu'à ce moment n'y comptez 
pas. 
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MORIKVILLE. 

Mais, madame^ il me semble. — 

FLORÀNGEAG. 

Que dans une circonstance aussi triste.. . . 

MADAME FLORIDOR. 

Oui, messieurs, je suis triste, fort triste; mais le 
chagrin chez moi ne fait que donner plus de force' à 
l'humeur. 

MORINVILLE. 

Vous qui aimiez tant votre mari ! 

MADAME FLORIDOR. 

Oui, messieurs, je Taimais , je Faime encore, je Faî- 
merai toujours; et c'est précisément en vertu de cet 
amour que j'en veux beaucoup à ceux à qui il a dû les 
seuls chagrins qu'il ait éprouvés pendant sa vie. 

FLORANGEAC. ^ 

Madame, ce n'est pas moi. 

MADAME FLORIDOR. 

) 

Je voudrais bien savoir , messieurs , quelles bonnes rai- 
sons vous pourriez apporter pour soutem'r ce vieux pré- 
' jugé qui flétrissait l'état de comédien ? 

MORINVILLE. 

Je conviens avec vous , madame. ... 

MADAME FLORIDOR. 

Moi , je conviens ^vec vous , monsieur, qu'il offre à Ja 
société plus d'agrément que d'utilité. Mais est-il le seul ? 
C'est le sort des arts ; instruire uapeu , amuser beaucoup, 
c'est quelque chose. 
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FLORA'NGEAC. 

Oh ! certainement , madame. — 

MADAME FLORIDOR. 

Or , parce que telle profession est moins utile que telk 
ou telle aiitre , celui qui l'exerce en est-il moins honnête 
homme 7 

MORINVILLE. 

Non , sans doute. 

MADAME FLORIDOR. 

Moins utile dans ses succès, n'est-elle pas moins nuisible 
dans ses erreurs ? et l'acteur qui joue mal , ne fait-il pas 
moins de tort aux gens que le médecin qui se trompe ou 
l'avocat qui bavarde ? 

MORINVILLE. 

n est certain , madame. ... 

MADAME FLORIDOR. 

Si la réflexion vous avait rendus raisonnables encore 1 
mais non : je vois que vous êtes aussi insensés qu'autre- 
fois ; et la manière dont vous vous conduisez avec des 
enfants que vous forcez à s'enfuir de chez vous.. . . 

MORINVILLE. 

Oh ! madame, pour cette affaire. — 

MADAME FLORIDOR. 

Vous avez raison ; cela ne me regarde pas ; je ne m'en, 
mêle point : fêtais seulement bien aise de soulager mou 
cœur.. . . J'en avais besoin ; je suis si désolée. . . . Ah ! 
monsieur Dorval , vous étiez l'ami de ce cher Floridor. . • , 
Mes larmes m'empêchent de poursuivre. Vous vous êtes 
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bâtés de venir, messieurs, pour prendre connaissance du 

testament. Monsieur Dorval va vous en faire lecture. 

( FioridoT et sa femme font approcher des fautenib 
par Pascal, qui affecte encore de pleurer.) 

FLORAN6EAC, bos à SOU frère. 
Mon frère? 

MORiNViiiLE^ de même. 
Eh bien I mon frère ? 

FLORANG£AG,Je même. 
Cette femme-là ne nous aime pas beaucoup. 

MORiNViLLE, de même. 
Nous Tapaiserons. ( ffaut ) Écoutons le testament. 

(Ub s'asseyent tons. ) 
FLORIDOR. 

Avant de procéder à la lecture je crois devoir voas 
rappeler le caractère du testateur ; il était vindicatif. 

FLORANGE AC. 

Eh quoi ! ce testament serait-il un monument de ven- 
geance ? 

MORINVItLE. 

De ceux que nous autres gens de métier nommons ah 
irato. 

FLORIDOR. 

Pas tout-à-fait ; mais il se pourrait que vous le trouvas- 
siez^ un peu bizarre. Monsieur Morinville , vous qui êtes 
fort instruit dans la pratique , connaissez - vous vqtre 
théâtre ? 

MORINVILLE. 

I 

Mais un peu^ je m'en flatte. 
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rioaiDOE. 
Connaissez-yous une comédie intitulée Les trois Ju- 
meaux vénitiens ? 

MORINVILLE. 

Les trois Jumeaux vénitiens? Je l'ai vue autrefois. 

MADAME FLORIDO&* 

Ah ! comme mon pauvre Floridor jouait Arlequin dans 
cette pièce-là! 

FLO&ANGEAC. 

Arlequin ! ' 

MORINVILLE. 

Mon cousin , l'Arlequin ! 

MADAME FLORIDOR. 

Oui y messieurs , il y rappelait Carlin. 

MORINVILLE. 

Mais qu'ont de commun , je vous prie j ces trois Ju-. 
' meaux vénitiens?. . . 

FLORIDOR. 

C'est qu'il est question dans cette pièce d'un testament 
et d'une petite condition imposée par le testateur à ses lé- 
gataires. / 

MORINVILLE. 

Une condition ! laquelle ? 

FLORIDOR. 

De porter toute leur vie un habit vert galonné en or. 

MORIKVILLE. 

Le vert galonné en or ne convient guère à un avocate 

FLORANGEAC. 

Ni à un médecin. 
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, MORINVILLE 

Cependant on peut se résoudre. . . . 

FLOAANGEAC. 

Pour prouver jusqu'à quel point le souvenir de notre 
parent nous est cher. ... * 

MORINVILLE. 

Et s'il était possible que cette condescendance de notre 
part nous réconciliât avec notre chère cousine. . . . 

FLORIDOR. 

ê 

La condition de l'habit vert n'est pas tout-à-fait la même 
que celle .du présent testament y mais elle en approche. 
Voici les deux articles qui vous concernent. ( Lisant. ) 
« Item^ je donne et lègue à mon cousin Augustin Dumont 
(c de Morinville , l'avocat , en considération des h'ens du 
c( sang qui nous joignent , de l'amitié que j'eus autrefois 
« pour lui , et que je retrouve en cet instant. . . . une 
« somme de trente mille francs, qui sera prélevée sur le* 
« plus clair de la succession , pour lui être comptée sur 
<t sa simple quittance. » 

MORINVILLE. 

Ce pauvre cousin! Moi, je ne peux pas entendre la 
lecture d'un testament sans me sentir ému, pénétré. 

FLORiDOR, continuant. 

« Mais comme ledit Dumont de Morinville m'a long" 
« temps persécuté dans ma jeunesse pour m'empêcher de 
« prendre l'état de comédien , auquel je dois ma fortune , 
« et par conséquent le moyen de prouver audit Morinville 
« combien il m'est cher , j'entends et je prétends que par 
% forme d'expiation envers l'état de comédien. ...» 
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MORINVILLE. 

Eh bien .... 

FLORiDOR, continuant. 

« Le présent legs ne lui soit délivré que lorsqu'il aura 
« été à pied y en plein jour , signer la quittance chez le 
« notaire , en habit de Grispin. » 

MORINVILLE. 

De Grispin ! 

FLORinOR. 

« Avec Fépée , les gants , la fraise , la coiffe et la cein* 
« ture. » 

FLORANGEAC. 

Ah! mon Dieu! 

MORINVILLE. 

Qu'est-ce que c'est que cette plaisanterie-là , monsieur? 

MADAME FLORIDOR. 

Hélas ! monsieur de Morinville y nous ne sommes guère 
en humeur de plaisanter. 

FLdRANGSAG. 

Mon frère en Grispin ! 

TLORIDOR. 

Passons à Farticle de monsieur Florangeac. 

FLORANGEAC. 

A mon article ! 

T LORl no ji j lisant. 

« /tem, pour les mêmes cau$es*et motifs que ci-dessus, 
« je donne et lègue à mon cousin Jean-Ghrysostôme Du- 
ce mont de Florangeac j le médecin , une pareille somme 
« de trente mille francs. » 
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FLORAirGEAC. 

Jusqu'ici c'est charmant. 

FLORiDOR, continuant. 

tt Lui imposant , pour condition , d'aUer chercher ledit 
« legs à pied , en plein jour , dans mon costume complet 
ce d'Osmin des trois Sultanes. » 

FLORANGEAC. 

Qu'est-ce que c'est que le costume d'Osmin 7 

MADAME FLORIDOR. 

Hélas ! Osmin était le chef des eunuques du grand So- 
liman. 

FLORANGEAC 

Le chef des eunuques ! 

MORINTILLE. 

Habit turc , mon frère. 

FLORIDOa. 

• * • » ( 

Voilà , messieurs , tout ce qui tous concerne dans 1& 
testament* 

* 

Vous entendez bien , monsieur , qu'il nous est impos- 
sible. ... Ou c'esfune vérité, ou c'est une plaisanterie.. . . 
Si c'est une plaisanterie , elle est fort indécente , fort dé- 
placée; si c'est une vérité.. . . trente mille francs.. . . un 
habit de Crispm. #. 

FLORANGEAC . 

Un habit turc. . . non , monsieur.. . . jamais.. . . x;e* 
pendant. . . . c'est une tyrannie , c'est une in&mie. 



/• 



SCÈNE XIV. iSg 

MORINVILLE. 

Clause illusoire , dérisoire , abusive , inadmissible , et 
nous ferons casser le testament. 

FLORIDOR. 

Faites-le casser , et vous n'êtes alors ni légataires ni hé- 
ritiers. 

MORINVILLE. 

Comment, monsieur! . . . {En réfléchissant.) C'est vrai. 

FLORANGEAC. 

Cest vrai ? 

MORINVILLE. 

Cest vrai. 

FLORIDOR. 

Je répugnais à vous communiquer ces deux articles ; 
mais mon devoir. ... Je sens qu'il vous est impossible 
d'exécuter les conditions. ... Je sais bien qu'on pourrait 
vous dire qu'un quart d'heure est bientôt passé ; que vous 
en avez fait passer plus d'un bien cruel à votre cher cou- 
sin;, que vous n'êtes pas fortunés, et q«re trente miDe 
francs pour une petite promenade chez un notaire ne sont 
pas à dédaigner. Mais je me garderai de vous faire la 
moindre observation ; seulement j'ai fait préparer dans 
ces deux cabinets les deux habits qui vous sont destinés : 
( indiquant le cabinet à droite ) là , l'habit de Crispin ; 
( indiquant le cabinet à gauche) 11, l'habit du chef des 
eunuques. 

MORINVILLE. . 

Eh quoi ! monsieur, vous penseriez.. . . 

FLORIDOR. 

Voyez, messieurs, réfléchissez; dans un moment fe 
reviens savoir votre résolution. 
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MORIIiVILLE. 

Mais permettez donc , monsieur , vous qui êtes Pexé- 
cuteur testamentaire, ne pourriez-vous p^s arranger tout 
cela ? 

FLORIDOR. 

Qu'osez-vous me proposer , monsieur ? 

MORINVILIiE. 

Qui le saura ? Tenez ^ nous sommes forcés de renoncer 
au legs 5 si vous persistez , parce que vous entendez bien 
qu'un avocat , un médecin ne peuvent pas. ... se feraient 
moquer d'eux. . . . Enfin , le cher cousin nous a destiné 
ces soixante mille francs -, quand nous ne nous déguiserions 
pas , à qui cela ferait-il tort ? à personne -, personne ne 
compte là-dessus. Madame , joignez-vous à nous. 

MADAME FLORinOR. 

Qui ? moi ! Ah ! messieurs, la lecture des deux articles 
de ce testament a rouvert toutes mes blessures ; on y re- 
connaît' si bien le bon cœur de mon pavivre mstri ! Ah ! 
qu'il est dur de perdre ce qu'on aime ! qu'une pauvje veuve 
est à plaindre ! . . . Je ne saurais parler. Venez , monsieur 
Dorval ; messieurs , je suis votre très-humble servante. 

FLORinOI^. 

Messieurs, j'ai bien l'honneur... Je ne vous dis pas 
adieu. • 

SCÈNE XV. 

. MORINVILLE, FLORANGEAC. 

MORINyilLB. * 

Mon frère ? 

FLORANGEAC 

Eh bien ! mon frère ? 
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MO&INViLIiE. 

Nous sommes joués , mon frère. 

FLORANGEA^. 

Ou se moque de nous, mo& frère* 

MORtKTIt£S. 

Même après sa mort , mystifier les ^ens. 

FLOBÀKGEAG. 

Voilà te preitdef défunt qui puisse s'amuser aui dépens 
d'un médecin. 

MtÔRINVÎItE. 

Un avocat en Crisptn ! 

fLORÂNGEACtf 

10n médecines Turc I . . . ^ 

titORIKVXLLE^ 

* * . • 

Notis faire faire un voyage de soixante lieues pour cette 
])elle équipée I 

i'tORAKG£AC. 

Sj lioûcs étions au Carnaval eacore^ 

4 

Ah ! je ne dis pas. 

F];.0Sii2rj&£AC. . 

Trente mille francs . . ^ si Ton était bien sm> que cda ne 
juErvint pas jusqu'à .Briye^ . - . 

ils sont capables de le faire insérer dan$ les journaux. 

le noftiré M peut pas dtHiêuarër > bieâ loin. 
*. ÏV. 11 
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MORINILLE. 

Mais il a des clercs. La beUe figure qae nous ferions 
deyant ces jeunes gens. 

FIi.Oll4NGEAC. 

Allons y allons ; j'emmène ma fiUe et je pars. 

MORIlrVILLE. 

Moi je me fais indiquer la maison de campagne où Ton 
a envoyé mon fils ; je vais le chercher moi-même, et je 
retourne à Brives. 

FLORANGEAC. 

Oui, partons. 

MORINVILLE. 

Sur-le-champ. 

FLORANGEàC 

Cest TOUS pourtant/ fàbn'firère , qui nous valez cette 

• . • »^ • <, 

humiliation. ^ ' - . •' * '- ' ' ' ' '*^ 

MORINVILLE. , '' N l ' ' 

Allons, encore des reproche^; vous êtes bien intéressé, 
mon frère ; car , je le vois , voué' seriez sràriè fioint de cé- 
der et d'endosser rhftbit du chef dés ejmuques. 

• • , • » • 

FLORANGEAC. . " -. • 

Moi? dites plutôt que voils Méfiez charmé que je vous 
donnasse réxemple.f «... ..." .rr-'l.' 

MORINVILLE. 

Allons, ne VOUS gêûez/pàsT;* votre bel habit turc est 

dans ce cabinet. / r.' ,.;;.. 

i. ' 

JRli^ï^ANGEAC. 

Votre habiUeipeût^eQaiplet de Gciapittcsl dâss celui-là. 
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. .MOKINVILLE. 

Que maudit soit l'auteur de ces trois Jumeaux vénitiens, 
avec son habit vert galonné en or ! 

florangeàc. 

Oui , sans doute , c'est lui c[ui a donné à mon cousin 
l'idée de cette détestable condition. 

MORINYILLE. 

Eh bien! qu'attendons-nous encore? partons. 

FLOKANGEAC. 

Oui , sans doute, allons-nous-en, nous n'avons plus rien 
à faire ici« 

lfORJ[NVILL£. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous fkites donc ? vous appro- 
chez de ce cabinet ? 

rLORAKGEAC. 

Pas du tout , je pars ; mais il n'y a pas de mal à regar- 
der par pure curiosité l'habit. . . que }e ne mettrai pas. 

MORIirVILLE. 

La curiosité pourrait bien vous porter àj'essayer. 

FLQB.ANGEAC. 

L'essayer Inon certes. . . cependant l'essayer ne serait 
pas encore me montrer dansles rues. {Ilouvrele cabinet.) 
Ah I mon Dieu I qn ne nous a pas trompés. Le voilà sur 
une chaise. 

MORlITVILlfi. 

Fort bien , mon frère ; vous voilà presque décide. 
Vouleat-vous que je vou^ serve de valet de chambre ? 

FLORANGEAC. 

Taisez^vous donc, nK>n frère : vous imaginez- vous que 
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je SOIS capable Mais vous-même, tous approchez 

de ce cabinet. 

IIORINVILLE. 

Mon Dieu, non ; je prends ma canne et mon chapeau 
pour partir. 

FLORA.NGE.AC. 

« 

Et moi, de mon cote.. . . trente mille francs.. . . je ne 
veux plus regarder. ... Ah ! ah ! c'est là où se trouve la 
Bibliothèque de. mon cousin*, il y a peut-être des livres de 
médecine. 

MORINVILLE. 

Vous cherchez un prétexte pour entrer. 

FLORANGEAC. 

II est certain que ces livres.. . . cet ha^it.. • • ma foi, 
pendant que mon cheval blanc se repose. . . • 

(il entre dans ie ûkbinet > 

SCÈNE XVI. 

MOfiINVILLÈ SEtJt. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est ? comment ! le voilà dans 
le cabinet ! Pauvre frère ! l'argent lui a toujours tenu au 
cœur. Oh î certainement, à ce prix je ne, lui envierai 
pas. . . . mais je mourrais de dépit qu^il fut plus riche que 
moi. Si je voulais un prétexte comme lui, il y a des livres 
de son côté; et du mien, il y a des gravures, des gra* 
vures superbes , et moi qui m'y connais ! Entrerai- je ? 
Ah ! mon Dieu ! qu'on a de peines dans la vie. H n'y a 
personne ; entrons. 

eu entre ââui Taotré cabinet. > 
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SCÈNE XVIL 

* » > » • 

FLOÎIIDOR, MADAME FLORID OR, entrant 

PAR- LE pond; 
FLORIBOR. 

Ils sont entrés tous les deax. 

MADAME FLORIBOR. 

Us mettroDt les habits, j'en sois sûre. 

FLORIBOR. 

Us les mettent déjà ; je le parierais. 

MABAME FLORIBOR. 

Voyez pourtant ou la soif de Targent nous mène. 

FLORIBOR. 

Plût au ciel encore qu'on n'employât jamais , pour en 
gagner, des moyens plus coupables ! Tu sens bien que je 
ne les laisserai pas aller chez le notaire. Mon frère l'arma- 
teur et ta sœur la douairière sont, comme nous, riches et 
sans enfants ; nous pouvons faire un petit sacrifice pour 
ceux-ci. Je cours préparer le reste de mon projet^ et je 
retourne ensuite au jardin calmer nos jeunes gens, qui 
sont bien inquiets. Toi, reste ici pour recevoir lés vieil- 
lards, surtout modère- toi. Pauvres cousins ! Ils sont déjà, 
assez dignes de pitié. 

MABAME FLORIBOR. 

Oh ! ils n'en sont pas quittes ; je ne leur ai pas encore 
dit tout ce que j'avais sur le cœur. 
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SCÈNE XVIII. 

FLORIDOR, MADAME FLORIDOR, 
MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Eh bien , me voilà. J'ai laissé la répétition au second 
acte; j'étais si curieuse de voir les débutants que vous 
nous avez annoncés. . . . Sont ils arrivés 7 Ou sont^ils ? Ont- 
ils un physique avantageux, uu bon ton ? J'ai vu le mo- 
ment où tous nos camarades allaient venir pour faire con- 
naissance avec eux, 

FLORIDOR. 

f 

Bien sensible à cet empressement, ma chère demoiselle 
Beaupré; oui, ils sont arrivés, mais vous allez rire. A 
peine débarqués, ils se sont enfermés dans ces deux ca- 
binets pour repasser leurs rôles de début; et je ne serais 
pas étonné que, pour mieux se pénétrer de leurs person- 
nages , ils n'eussent essayé leurs habits. • 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ^ 

Allons donc. 

FLORIDOR. 

Oh ! ce sont deux vrais amateurs; ils ont une passion 
pour leur art. . . . Pardon , je laisse à ma femme le soin de 
vous les présenter; j'ai une petite afiaire à terminer; je 
reviens dans l'instant. 

(Il soit) 
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SCÈNE XIX. 

MADAME FLORIDOR, MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

HABEHOILELLE BEAUPRÉ. 

Il a perdu la tête, votre cher mari. Mais vous-même, 
cet habit... 

'r 

MADAME FLORlDOli. 

Je VOUS expliquerai cela dans un autre moment. Daignez 
m'excuser , comme mon mari; j'ai cpielques ordres à don- 
ner. Entre camarades, on se présente soi-même. ( ^^ part.) 
Je ne veux point en avoir le démenti; et en dépit de mon- 
sieur Floridor, je veux leur amener leurs enfiiots. 

(EUesort) 

» • ... 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Eh mais, écoutez donc, madame Floridor, c^est in- 
concevable ! me laisser seule ici avec deux inconnus ! 

^ SCÈNE XX. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ, FLORANGEAC. 

FioKXvGiiACj habillé en lïirc. 

Il faut convenir que l'&omme est bien faible dans ses 
résoliitions I ' 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Eh mais, que vois -je? Eh ! [vraiment oui; monsieur 
Floridor ne m'avait pas trompée ; en voilà déjà en un cos- 
tume. 

FLORAIïGEAG. 

Dieu sait comme mon frère va se moquer de moi ! 
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MADSMDISEIiliE BEAITP&i. 

Monsieur, j'ai bien l'honneur de vous souhaiter le bon- 
jour. 

* FLORANGEAC. 

Oh ! ciel, qiielqu'un. Où me cacher. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Enchantée d'étir«b première de la ^upe à faire cop- 
paissance ay«c m ç^ip^rAde qui est tellement possédé de 
l'amour de sQOart^qpji'ilprçnd son çostmaaejiFantlarepFé- 
, sçatajtiop. 

)?LOB.A9<rSACf 

Maia, madame y pemietteK. ... 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Quel est le genre de monsieur? est-ce Topera, le tra- 
gique, le. comique? Va-t-il jouer Mahomet, Orosmane, 
Bajazet, le marchand de Smyrne, ou 3ander de Zémir<) 
et Azor ? 

FLORANGEAC. 

Mais, madame , je voudrais. ... 

SCÈNE XXI. 

MORINVILLE, en crispin; MADEMOISELLE 
BEAUPRÉ, FLORANGEAC. 

MORINVILLE. 

Je n'oSe faire un pas. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

r 

Oh ! pour'^jCeliii*là , on n'a paç besoin de demander, son 



SCÈNE XXI. 169 

emploi; c'est monCrispin. Approchez; venez présenter 
vos hommages à votre Lisette. 

M0RINVIL1.E. 

V ( 

Ah I mon Dieu, mie femme ! et mon frère en Turc ! 

FLOKAVGEÀC. 

Mon frère en Crispin ! 

MADEMOISELLB BEÀUP&i. 
« Bon)<nir; Crispin , bonjour. ^ 

Allons donc, à vous, puisque je vous donné la répUque* 

Bonjour, belle Msette. » 

Vous voyez en moi Eulalie de Beaupré, la première sou* 
,brette de la troupe dans laquelle vous allez débuter* 

rliORANGEAC. 

Comment ! dans laquelle nous aUons débuter ! 

MORINVILLE. 

Pour qui nous prenez-vous ? 

^ M ADEM^OI^ÏLLE BEAUPRE. 

Pour les deux comédiens que nous attendons. 

MPB.INVII«L£. 

Pour leè deux comédiens ! voilà pourtant à quoi votre 
ridicule faiblesse nous expose, mon frère* 

FI^ORANGEAG. 

Miais il me semble, mon frère, que nous n'avons rien à 
bous reprocher.. . . 

M ADEBIOISELLE BEAUPRÉ. 

Ah ça I permettez donc , mes cbers messieurs ; vous 
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que moi , c'est un suppliée de voir qu'il y a un secret et de 
l'ignorer. Tout à l'heure y c'étaient des comédiens qui de- 
vaient jouer avec nous, et maintenant ce sont les pères 
de ces deux jeunes^ gens. Je n'y entends rien *, je n'y con- 
çois rien; expliquez-moi donc . . 

MADAME FLORIDOR. 

Ma foi, que monsieur Floridor vous expliqué lui* 
même. • . . justement le voici. 

SCÈNE XXIV. 

AUGUSTE, MADEMOISELLE BEAUPRÉ, USE, 
MADAME FLORIDOR, FLORIDOR. 

I 

fl 

FLORIDOR. 

Eh bien ! qu'«st-ce ? d'où vient tout ce bruit ? 

AUGUSTE. 

Ah ! c'est vous , monsieur ? j'ignore de quel moyen 
vous avez pu vous servir; mais il paraît que vou6 vous 
êtes cruellement vengé de mon père et de celui de Lise ; 
je ne suis pas homme à le souffrir, et. . . . 

s 

LISE. 

En effet, mon cousin, c'est nous faire bien crueikaient 
acheter l'hospitalité que vous nous avez accordée. 

FLORIDOR. 

Allons , ma femme n'a pu résister au désir de tous 
montrer vos parents en costume. Calmez-vous, et vous 
verrez que s'il y a un peu de malice dans mon fait, il n'y 
a pas de méchanceté. Du reste, il parait bien constant que 
nos deux légataires se sont résignés. 



SCÈNE XXIV. 173 

MADAUX FLOKIDOB. v 

Oh ! parfaitement résignés. Demandez à madei&oiselle 
Beaupré, eDe les a vus là, tout comme moi, en costume 
bien complet. 

MADEMOISELLE BSAUPAJÊ. 

Oui, très-complet, l'un en Turc, l'autre en Crispin; 
mais enfin pourraisrje savoir. ... . • 

FLORIDQK* 

Patience, patience^ mes chers enffints. 

- SCÈNE XXV. 

AUGUSTE, MADAME FLORIJDOR, FLORIDOR, 
MADEMOISELLE BEAUPRÉ, LISE, FLORANGEAC, 

DANS SON PREMIER HABIT» 

> > 

. tlorakgeac. 
Ah ï ah I mademoiselle, je vous retrouve. C'est donc, 
vous ijui vous évadez de la marisoii'patîèrnislle! 



' ■' ^ 



:...< 



SCENE XXVL 



1 • * 



MORINVILLE sans son 'i>iL£uiEii habit, 
A.UGUSTE, MADAME FLORIDOR', ttORÏDÔR, 
*!ADEMOISELLEREAUERÉjLISE,FLORANGEAC. 



MORiwviit^: • " 



' ■ î ■• • .» ' t 1''^ 



Vous voilà donc enfin, mauvais sujet , qui , pbur.ùn fol 
amour contrariant mes vœux les plus chers. . . . Mais nous 
nous expliquerons hors de cette maison , où le diable, }e 
crois , m'a fait entrer. Partons. 
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AUGUSTE ET LISE. 

- Maii, mon père.. . . 

FLORAlfGEAC. 

Point de supplications ^ mademoiselle , elles seraient inu 
tiles ; je par^ et je yoas emmène* 

MORINVILLE. 

A regard du testament dé mon cousin Floridor, je vons 
déclare à vous, monsieur l'ëtécuteur testamentaire, que je 
renonce formellement au legs oppressif et ridicule. . . . 

florangeàc. 
Et moi de même. 

nrORINVILLE. ' 

11 ne sera pas dit qu'Augustin Dùmont de Morinvi&e^ 
l'avocat, se soit compromis jusqu'au point.. . . J'iai bien 
l'honneur de vous souhaiter leboajoar. 

. (Uveatcortir.) 

FXORinoR-, le retenant. 

Un moment, messieurs ; souffrez qu'avant de partir je 
TOUS fasse lecture d'un petit* codicille qui vous regarde. 

MORINV;,LLS. ' ' 

Comment! d'un codicilte? ' 

FLORIDOR^ 

Oui, messieurs, qui vient à l'appui du testament de mon 
ami floridor , et que je ne devais vous communiquer que 
dans le cas où vous auriez essayé les habits. 

FLORAl^GEAG. 

Oh ! les maudits habits ! 
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MORINYILLE. 

Non je ne veux plus rien eDtendre. 

FLORIHOR. 

Écoutez au moins ; cela ne vous engage à rien* 

FLORAITGEAC. 

Ep effet , mon frère. 

« • 

HORINVILLE. 

Voyons donc, monsieur, que dit ce codicille? 

• ■ ■ v 

'FL0RinK>R. 

... • ^ 

n dit que, pourvu que vous ayez essayé les deux habits y 
vous êtes dispensés d'aller plus Join, et que même, en con- 
sidération de cette première démarche , les deux legs qui 

vous sont assignés seront doublés. 

' ; ■■ 

tLORAKGEAC. 

Ahl mon Dieu ! mais , c'est magnifique, c'est magnanime 
de la part de mon cousin. 



' • » 



FL0RI2)0R« 



Le cousin Floridor ne mettant d'autre conditk^n à cette 
addition de legs.. . . . . . , 



, _..; rMORINVILIiE. 



Aye, ayel unçcopdîlipn} 
Que le mariage de Hrbs enfants. 

MORINVII.LE» 

Le mariage dé nos enfants ? 



. I • ..(Va • 
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AUGUSTE. 

Ab ! moD cousin, quelle reconnaissance) 

1IS£4 

Se pourrait-il ? 

sMÀBÀME fLORinoU. 

Qu'en dites-TOUs? voilà ce qui s'appelle des conditions 
justes , honnêtes et raisonnables ; acceptez-les, et je vous 
pardonne. 

ItSE. 

Mon père , ne vous parait-il pas plus convenable de me 
marier à mon cousin 7. . . é 



\*j 



f • < 



florangeàcî. . 
Mon frère * qu^en diMu ? 

HORINViLL£<i 

Et que Yeux^'tu que j'en dise ? réconcilions4V>us ^ et ma^ 
rions nos enfants. 

FLÔAA.KGSAG. 

r • 

Â merveille I or ça, ce n'est pas. rintérêt qui me 
fait parler ; mais comme il pourrait y avoir encore ud 
anlTè ^«âicillë ^^atid pôiirrons^^bus jucher nos soinûies? 

FI.ORIDOR. 

Mais les soixante mille francs qui doitent servir de dot 
à ces chers enfants sont tout prête } quant aux sdxënte 
autres mille francs qui tous sont légués par le testament^ 
il ne manque plus qu'une petite formalitf pour qu'on vons^ 
les compte. 

MORÎNVILXS^ 

Laquelle ? 



L 



• ^ ^ 4. 






«•» ^ * 



SCÈNE XXVI. , xfj 

ÏLOKIOOIl» 

C'est que je sois mort. 

MADAME t'LOIlltlOR. 

Et il n'en a pas encore envie, je Vous en réponds. 

FLORANGEAG. 

Qa'est-ce que vous dites donc ? 

|<IS£. 

■ 

Eh mais , mon père , c'est monsieur Floridor lui-même 
qui TOUS parle. 

AUGUSTE. 

£h ! oui, notre cousin le comédien. 

FL0RAI76EAG. 

Est-il possible ! 

MORIKVILLC. 

H faut avouer que je suis une grande dupé. 

FLORIDOR. 

Le défunt vous remercie de tout l'attachement que vous 
lui avez témoigné. Touchez là , chers cousins , nous som- 
mes quittes : plus de querelles entre nous. Vous avez fait 
tous vos efforts dans le temps pour me faire déshériter 
par mon père ; je me venge en dotant vos enfants , et en 
vous plaçant dans mon testament. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Mais les deux sujets que vous nous avez promis ? 

FIORIDOR. 

Je me charge de vous les trouver. ( Auxphres. ) Vos 
enfants ont de grands torts envers tous \ mais ils s'aiment, 

T. IV. 13 



\ 
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ils ont bon cœur , et je revA garantis qa'ik feront on ex- 
cellent ménage. Quant à vous , puisse^ tous aToir con- 
vaincus que c'est aux mécliants et auj, fripons de tous les 
états que l'homme raisonnable doit réserver toute sa haine, 
et que le comédien honnête homme a tout autant de droits 
qu'un autre à l'estime des honnêtes gens ! 



FIN DU VIEUX GOMSDIBlir. 



MONSIEUR MUSARD, 
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COMME LE TEMPS PASSE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Représentée pour la première fois le 25 novembre i8o5« 



Et depuis que je l'ai vu trois quarts d'heure durant 
cracher dans un puits pour faire des ronds .... 

Molière , Misanthrope, acte Y, scène lY. 



PRÉFACE. 



Vjette petite pièce obtint un très-grand succès. J'ai souvent 
Élit la remarque que c'est celle de mes comédies où j'ai été le 
plus économe d'esprit. Il y a peu de traits } mais il y a du 
naturel , de la vérité y de la vivacité dans le dialogue ^ il y 
a surtout un caractère bien pris sur le fait ^ s'annonçant y se 
développant et se soutenant d'une manière satisÊiisante depuis 
le premier mot jusqu'au dernier. 

Un homme de beaucoup d'esprit m'en fournit le sujet. 
S'amuser , me dit-il^ c'est quelque chose; mais muser vaut 
bien mieux : et il part de là pour me faire un éloge très- 
piquant du bonheur d'un homme qui n'a rien à faire , ou 
plutât qui perd son temps à* des riens. Je n'oubliai pas une 
seule de ses paroles ; et depuis il les a toutes reconnues dans 
ma comédie. 

Je craignais d'être froid et lent. Je me sentis sauvé quand 
j'eus trouvé pour caractère d'opposition celui de monsieur 
Lerond^ homme actif qui va droit au fait et ne^ perd pas 
une minute. Le rôle de madame Musard^ s'impatientant des 
lenteurs de son mari^ me paraît aussi assez, heureusement 
imaginé. Epfin en donnant à Musard de l'impatience, de la 
colère et des préventions , en faisant promener ses lenteurs ^ 
ses digressions^ ses musarderies isur une grande variété d'ob- 
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jets j je me suis garanti du danger de la firoideur fA de la 
monotonie. 

Parmi le peu de critiques que l'ouvrage essuya^ il en est 
une que je m'étais faite à moi-même. Pourquoi faire de 
Musard tin négociant ? C'est l'état le plus incompatible avec 
son caractère. C'est vrai : mais il en résulte que c'est l'état 
pour lequel un pareil caractère est le plus dangereux. Pour 
faire ressortir un caractère, il faut le mettre en oppositiqn 
avec tout ce qui l'entoure. Ici le caractère est en opposition 
avec l'état du personnage. Je cherchai d'ailleurs à pallier ce 
défaut en disant que Musard a renvoyé , deux n^ois avant le 
moment où je le mets en scène , le commis qui jusque-là 
avait été à la tête de sa maison de commerce. 

J'indique avec soin et avec franchise toutes les sources oii 
j'iii puisé. J'avais lu le Négligent de Dufrcsny. Je ne me 
rappelle pas qu'en le lisant j'eusse pensé à faire M. Musard. 
Je le relus quand un journaliste prétendit que j'avais pris 
ma comédie dans celle de Dufresny, qu'il mettait d'ailleurs 
bien au-dessus de la mienne. Personne ne professe plus de 
vénération que moi pour les ouvrages des maîtres de la scène) 
mais pourquoi perpétuellement, et sans nulle exception, 
exalter les morts aux dépens des vivants ? Je donnerais plu-f 
sieurs de mes comédies pour l'Esprit de Contradiction ^ mais 
je crois que Monsieur Musard vaut mieux que le Négligent. 

La principale cause du succès de Monsieur. Musard , c'est 
qu'à la différence de presque tous les autres défauts mis en 
scène , chacun avoue franchement qu'il est atteint de celui- 
ci. Personne ne veut être avare, joueur, glorieux. Tout 
le monde consent à être musard. Que dis-je ? où s'en fài( 
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gloire ou au moins on s'en fait une excuse. C'est un carac- 
tère qui n'exclut ni l'esprit ^ ni l'honneur , ni la bonté. Quel 
honune de génie 'j^àurâîs été y dit en conficience tel honnête 
honune à sa femme ; si je n'avais été un vrai musard ! Quelle 
fortune j'aurais faite^ dit tel autre, si j'avais donné mon temps 
à mes affaires ! Je suis tout feu pour obliger mes amis , dit un 
autre ^ mais le temps passe si vite ! Aussi combien de gens on^ 
prétendu que j'avais pemé ji^ei^xiq»^ ée fis^imes in'ont ré«> 
pété : C'est mon mari que vous avez voulu peindre! 



^•ii*i 



PERSONNAGES. 



MoKsiEtTR MUSARD, nësodant de Saiiit4Jueniiii. 

Madame MUSÂRDy sa femme. 

EUGÈNE, leur fils. 

LEROND, nëgociant de Saint-Quentin. 

SOPHIE, sa fille. 

DELAïCLE, maître dWlel garni. 

JOSEPH, domestique de Musard. 

UN HUISSIER. 

UN COMMtS. 

UN MARCHAND de baromëlrcs. 

DEUX PORTEURS. 



La scène se passe à Paris, dans un liôtel garni. 



MONSIEUR MUSARD. 
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SCENE I. 

MADAME MUSARD, MUSARD. 



An lerer do rideau, Muiaid , en robe de chambre et les chereiix roulés 
est occupé à r^arder des poissons dans un bocal sur une table 
s'amuse à agiter l'eau avec une plume pour les faire remuer. 



mélbilus lAVSAKDjcntrant. 



E 



H quoi! monsieur Musard^ vous n'êtes pas sorti? vous 
a'êtes pas habillé ? vous n'êtes pas coiffé? mais dix heures 
vont sonner. 

M tJ s A R b , tirant sa montre. 

Qu'est-ce que voiis dites donc, ma femme.. . . C'est 
vrai ! Ah ! mon Dieu • comme le temps passe ! Allons , 
allons , je serai bientôt prêt. J'achevais d'écrire le jour- 
nal de mon voyage , et je regardais ces petits poissons 
rouges dans un bocal : cela orne un salon , n'est-ce pas ? 
Ma foi, mon iils nous a logés dans un très-bon hôtd ; rien 
n'y man([ue. 

HABAME MUSARD. 

I 

Mais vous avez ce matin les affaires les plus impor- 
tantes pour vous , pour votre fils, pour moi. Vous m'aviez 
bien promis que , dès le lendemain de votre arrivée à 
Paris , vous feriez vos courses , vos visites ; et vous vous 
amusez à regarder des poissons rouges dans un bocal ! 
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MUSARD. 

Eh bien y quoi! ces courses, ces visites, je m'en vais 
les faire. ... Va, sois tranquille, toutes ces affaires impor- 
tantes qui te tracassent , c'est moins que rien ; en une ma* 
tinée j'aurai tout arrangé. 

MADAME MUSAKD. 

Moins è|ue rien ! Le mari de feu ma sœur , qui après 
nous avoir écrit des lettres ctetrmahtes ,' pleines d'amitié , 
ou il nous proposait de transiger à l'amiable , s'avise de 
nous envoyer une citation , et qui veut plaider à toute 
outrance contre moi , pour la succession de mon grand- 
père. 

MUSARD. 

C'est un chicaneur , je le mettrai à la raison. 

MADAME MUSARD. 

Votre fils, que nous avons envoyé à Paris pour tra- 
vailler , qui était sur le point d'ohtenir la place de rece« 
veur de l'enregistrement à Saint-Quentin, où nous sommes 
établis , et qui tout d'un coup voit ses amis et les vôtres 
lui tourner le dos quand il les repcontre , et lui fermer 
leurs portes quand il va les voir. 

MUSARD. 

Mon fils est jeune , il aur^ fait quelque fredaine qu'il 
nous cache. Je verrai tous ces honnêtes gens-là ; il aura 
la place. 

MADAME MUSARD. 

Enfin , monsieur Forlis , notre correspondant , qui ne 
veut plus vous envoyer de marchandises , et qui prétend 
vous forcer par huissier à compter avec lui. 
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MUSA&D. 

Trés-mauvais procédé de sa part , procédure encore 
plus mauvaise. On verra mes comptes; c'est lui qui est umhi 
débiteur , je le parierais. 

MADAME MUSARD. 

Je n'en doute pas, vous avez raison sur tous les points i 
mais vous finirez par avoir tort, si vous tardez, si vous 
niaisez , si vous ne sortez pas , si vous ne vous occupez 
pas trés-sérieusement de vos affaires. 

MUSARI). 

£h bien j ne t'amuse donc paé à bavarder, si tu veux 
que je m'en occupe. 

MADAME UUSARD. 

Ah! combien vous avez eu tort de renvoyer, il y a 
deux mois , ce jeune homme , ce commis , qui entendait 
mieux votre comiKierce que vous I 

MDSARD. 

J'ai eu tort un brouillon , un homme impatient , 

qui venait à tout moment me relancer pour des comptes , 
pour des signature^, dans mon jardin, dans mes sociétés, 
au café , au billard ; qui m'empêchait d'être à mon jeu. 

MADAME MITSARD. 

Oui; mais il faisait vos affaires , et elles allaient bien. 
Depuis que vous vous en mêlez, elles vont tout de travers. 
Monsieur Lerond , votre perpétuel antagoniste , l'a prî^ 
avec lui , et s'en trouve bien. 

/ MCSARD. 

Ah parbleu ! jç ne le Iiri envie pas ; ils sont à merveille, 
ensemble : monsieur Lerond ! un homme que je déteste. 



i88 MONSIEUR MUSARD, 

MADAME MUSARD. 

Mais habillez-yous donc , je vous en prie. Tenez y voità 
votre fils que son impatience amène, et que vos lenteurs 
mettent au désespoir.* 



SCENE IL 

MADAME MUSARD, EUGÈNE, MUSARD. 

EUGÈNE. 

CoMMEi^T , mon père , vous voilà encore en robe de 
chambre I Je venais apprendre le résultat de vos courses; 
je vous croyais de retour. 

MUSARD. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est donc , monsieur? vous ne 
souhaitez seulement pas le bonjour à votre mère. 

EUGÈNE. 

Pardon , ma mèî*e. 

MADAME MUSARD. 

Bonjour , mon ami , bonjour. 

EU G È N E , À son père. . 
N'étions nous pas convenus hier au soir, en soupant, 
que vous sortiriez de grand matin ? 

MUSARD. 

Eh bien! voyons, suis-je en retard? crois-tu que je 
perde mon temps ? ( // appelle. ) Eh ! Joseph ? monsieur 
Delaigle ? H semble à vous entendre que je ne sache pas 
me conduire. Ne faut-il pas aller réveiller les gens ? Oui ; 
je l'avoue , quand je suis maître de ma journée , c'est un 
délice pour moi.. . . M'éveiUer sans savoir ce que je ferai, 
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sortir sans savoir où j'irai , observer les passants , deviner 
à quel point en sont un hominç et une femme qui se 
donnent le bras, c'est fort agréable ; mais cela n'empêche 
pas que je n'aie, quand il, le faut, de l'activité, de la 
promptitude. Monsieur Delaigle ? 

SCÈNE IIL 

MADAME MUSARD, MUSARD, EUGÈNE, 

DELAIGLE. 

DELAIGLE. 

t 

Qu'y a-t-îl pour le service de monsieur? 

Ah ! monsieur Delaigle , eh bien : ce perruquier qui 
coiffe dans votre hôtel ? 

DELAIGLE. 

Eh mais, monsieur, voilà une heure qu'il est. dans 
votre chambre. 

V 

MUSARD. 

Que ne le disiez-vous, donc? Allons , j'y vais ; je suis 

pressé , trè&-pres$é. Joseph. , . . ÇA sa femme et à sàn 

Jils.) Et croyezHDoi, cette incertitude , cfe vague heureux 

de l'esprit, me fait goûter 'un plaisir, plus.. réel^ plus àa-^ 

rable, que tous vos bals, vos concerts, vos spectacles. 

EUGÈITE. .' ' ' 

Oh! je n'en doute pas ,. mon pèr^ ; mais pour en mieux 
jouir, il faudrait n^vo^ aucuneinquiétade/' 

MUSARD. : ? 

C'est juste. Joseph... • Eh bieii I voyez si ce drôle-là 
répondra! . ' 
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SCÈNE IV. 

MADAME MDSARD, JOSEPH, MUSARD, EUGÈNE, 

DELAIGLE. 

JOSEPH. 

Me voilà , monsieur. 

Accoutumez-vous donc à servir avec inteUigence ; vous 
me faites gronder par mon fils. Ma petite boite à broyer 
du tabac? 

JOSEPH. 

Elle est sur la table , monsieur. 

(Usort.) 

MUSARD , allant à la table. 
Ah! bon ! je ne la voyais pas. 

< n se mfit i koyer tôBL tabac. ) 
EUGÈNE. 

Mais, mon père.. . . 

C'est l'affidre d\m instant. Je suis très-codtent de votre 
h^td, monsieur Dela%le; bonne table, bons Ktsj vous 
devez avoir beaucoup de monde ? 

BEliAlOLS. 

Eh mais , monsieur , je fie me plains pas. 

' ICUSARO. 

Cest b^en ; c'est bien ; j'aime à voir prospérer les hon- 
nêtes gens. 

MApAME MtTSARD. 

Eh mais , mon mari , ce perruquier attend. 
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uu9AMD^€n tnettant du tabaà dans sa tabatière. 
Eh bien, ma femme, j'y suis, c'est fini. Monsieur De- 
liigU 9 ayez-Tou» des jourdanx? 

DËtÀlGLE. 

Tous , monsieur ; je vais vous les chercher. 

SCÈNE y. 

EUGÈNE, MADAME MUSARD, MUSARO. 
AX.LOKS , les journaux , à présent. 

MUSAllD. 

C'est exceUent à lire en se faisant coiffer. Je suis per- 
suadé, mon fils , que je vais découvrir quelque chose que 
TOUS cachez à votre mère et à moi. ML est impossible que 
des g«Bs que j'estime , et qui sans Vanité ont besoin de 
mM, se soient décidés contre vous sans motifs. 

JBUGÈNE. 

Vous n'avez jamais eu à vous plaindre de ma conduite. 

MUSARD. 

Je n'ai jamais eu à me plaindre. . . . quand il n'y aurait 
que cette demande que Vous m'avez faite de vous marier 
à cette petite Sophie , la fille de menmeur Lerond. 

. EVGÈNE. 

Que pouvez-vous reprocher à la fiUe de monsieur Le- 
rond , votre voisin , votre compatriote p et , comme vous , 
à la tête d'une maison en crédit ? 

MUSARD. 

A la fille 7 rien. Elle est jolie , elle chante avec goût , 



iga MONSIEUR MUSÀRD, 

elle danse avec grâce ; et moi qui adore la musique* • . . 
un excellent cœur. ... un esprit naturel. • . • mais son 
père ! son père.. . . On nous a déjà réconciliés plusietus 
fois , mais il y a quarante-cinq ans que je lui en veux ; dès 
le collège, eu affaires d'intérêt, en affaires d'amour-propre, 
en affaires d'amour.. . . {Pendant ce couplet^ madame 
Musard, impatientée ^ a été cheroher la tabatière de 
son mari, et iajui remet , en le pressant de sortir. ) 
Pardon , madame Musard, mais c'est la vérité , et avant 
de vous connaître il m'était bien permis.. . . Enfin j'ai 
toujours trouvé ce diable d'homme sur njion ^chemin. C/est 
un intrigant qui m'a soufflé tout ce que je voulais avoir. 

EUGÈNE. . . " 

Mais, mon père.. . . .i 

MADAME MUSAan. : 

Mais, mon fils, si vous contrariez votre'père,^îl nVn 
finira pas; vous parl^çrez de monsieur Letopd et de 3a 
fille à son retour. 

MUSARD. 

Ob ! non pas , c'est inutile : tout est dit sur ce sujet , je 
vous en réponds. 

-"scène VL, : :■ 

EUGÈNE, MéSARD, DÉLAIGLE, MADAME' 

MUSARD. 



DELAIGLE* 



Monsieur, voilà les jourp^ux. 



( . 



musard. 



Ah! bon. (^Tout en ombrant les journaux*) 0^! 
quand une fois j'ai pris mon parti. ... 
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MADAME; HUSARDi 

E\i bien ! n'allez-vous pas JJre les journaux icî , en vous 
faisant coiffer, comme vous disiez^ 

MUSARD« 

. Mais en vérité, madame Musard , vous êtes d'une vi- 
vacité Je suis vif aussi q^and je veux.. . . Monsieur 

Delaigle , j'ai besoin de Joseph pour m'habiller ; faites-moi 
le plaisir de m'envoyer chercher une voiture sur -le* 
champ« 

l)ÉLAl6L£« 

J'y cours. 

SCÈNE VU. 

r 

EUGÈNE , MUSARD , M AD AME MUSARD. 

MUSARD. 

Avant qu'elle soît arrivée je serai coiffé , habillé. A 
regard de mademoiselle Leirond, je vous répète, mon- 
sieur. . . i . * , .. 

3IADAMS MusARU, le coTidufsant à la porte de sa 

chambré. 
Eli ! mais, allez donc, allez donc, si vous voulez trouver 
quelqu'un. 

MUSARD, s^eti allant en lisant Un journal. 
Eh ! mon Dieu ! je trouverai tout le monde -, oh se lève 

si tard à Paris Ah ! ah ! un nouveau vaudeville ! j'irai ; 

oh ! j'aurai .terminé .mes affaires. 

MADAME ^USARD. 

Mais allez donc , allez donc. 

• (Musard sort.) 
T* IV* l3 
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SCÈNE VIIL 

EUGÈNE, MADAME MUSARB. 

MADAMS MirSARD* 

Ah ! quel homme f qud homme ! Voilà yingt-cinq ans 
que nous sommes mariés , je Pat toujours vu comme cela. 
Je hi conseille d ériger sa manie en système de plaisir } 
pécher à la Hgne , chasser à f oiseau , s'asseoir sur un poni 
pour voir couler Teau : voilà d'aimables délassements I 

EUGÈNE. 

Vous voilà donc enfin à Paria; malgré toutes les pro« 
messes de mon père , qui m'annonçait qu'il allait se mettre 
en route, je dé^spérais presque de vous y voir« 

MADAME B^USARD. 

Vraîmient ce n'est pas sans peine i malgré Fimporlance 
des ailEaires qui l'appelaient , il s'arrangeait U)u|ours si bien y 
il s'y prenait toujours si tard j qu'il n*y avait de place pour 
nou$ dans aucune voiture. Eh I quel voyage ! pas un pos- 
tillon , pas un aubergiste , pas un voyageur qu'il n'ait im- 
patienté ^ retardé , £itigué de questions ^ de digressions 
sur la politique , la littérature, les chevaux, les modes, 
lagriculture ^ que sais- je ? et c'est • grâce à lui , que notre 
diligence est arrivée deux heures plus tard qu'à Fordi- 
naire. 

Réunissons-nous , ma mère , pour faire en sorte qa\i 
"mette à pro&ce voyage. Votre procès avec mon onde , 
les embarr^^ que mon père éprouve dans son commerce , 
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les évasions' des gens qui m'avaient promis de me servir , 
tout cela estbien triste sans doute.Mon pére'm'accuse d'être 
Fauteur de tous ses nialhears ; je croirais fdutôt que c'est 
sa négligence qui les a occasionés ; et , quels qu'ils soient , 
je suis persuade qu'avec un peu d'activité de sa part tout 
s'expliqjuerait , tout se terminerait heureusement. Vous le 
savez ; si je désire une place , quelque fortune ^ c'est pour 
en faire hommage à l'aimable Sophie^ c'est dans l'espoir de 
vaincre la répugnance de mon père. Vous ne la partagez 
pas , vous eslimet monsieur Lerond. 

MABAMS MUSARD. 

Moi , mon fils 7 

EUGENJB. 

Oui , oui , vous l'estimez -, vous vous avouez i voifs- 
tnême que si dans toutes les occasions il l'a emporté sur 
mon père , c'est qu'avec autant de mérite et de probité 
il a l'avantage d'aller directement à son but. Peut-être 
a-t'il eu tort de se permettre quelques plaisanteries sur 
les éternelles l^iteurs de son voisin , mais il a toajours 
rendu justice à ses excellentes qualités; il l'a défendu 
plusieurs fois contre ses eBDenua. Et sa fille. ... sa fille 
est cbariiàaate ! . < . Ne mérite^treUe pas 7 . • . Mais, pardon, 
l'ai un readez-votts trés^iiaportadt avec un ami^ le senl 
qui veuille bien encore me recevoir^ et je reviens biealdt 
savoir ce qu'aura fait mon père. Ne le quittez pas,pressez« 
le, qu'il s'habille, qu'il sorte, qu'il m'obtienne la place 
que je sollicite , et qui doit me rapprocher de Sophie. 
Vous aimez votre fils , et ce n*est qu'avec elle qu'il peut 
être heureux. 

(Usort.) 
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SCÈNE IX. 

MADAME MUSARD sEULB. 
Ce cher Eugène ! Oui.sans doute je l'aime , et je ferais 

charmée , Que monsieur Lerond s'amuse un peu de 

mon mari , est-ce un si grand mal ? Mon fils et moi , ri 
nous l'osions 

SCÈNE X. . 

JOSEPH, MADAME MUSARD. 

( jQseph apporte un violon qu»a met sur une toUette, et un pupitre 
chargé de musique qu'il place à côié de la toilette. ) 

MADAME MUSARD. 

Eu bien î qu'est-ce que vous faites donc , Joseph ? 

'JOSEPH. 

Cest monsieur qui m'a chargé d'arranger sa musique 
dans cette sallç. 

MADAME MUSARD. 

Ah! mon Dieu ! voudrait-il faire de la musique à pré- 
sent? 

JOSEPH. 

Non , madame ; c'est pour ce soir. Monsieur dit qu'il 
est pressé ce marin ; et cela ne l'empêche pas de jasfer avec 
son perruquier , qui est bien son homm^ , et qui s'inter- 
rompt pour lui répondre, en gesticulant avec son peigne. 

^ ^ (IlsorL) 

MADAME MUSARD. 

Allons , il ne lui manquait plus qu'un perruquier bavard! 
Oh! ievais...- ,^ .. ^ v 

' ( Elle veut aller chez son mari. } 
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SCÈNE XL 

MADAME MUSARt),LËROND, SOPHIE, DEL AIGLE, 

DEUX PORTEURS CHARGÉS DE MALLES ET PAQUETS. 

LE.ROND, du dehors , aux porteurs. 
Allons , allons , montez , mes amis. 
MADAME MUSARD , retenue par la voix de Lerond. 
Quelle est cette voîx ? . . . j^ crois reconnaître . . • 
DELAiGLE, entrant hi^ec les porteurs. 

Par-ici , par-ici , monsieur. (^^ madame Musard* ) 
C'est un vopgeur qui arrive avec une )olie. demoiselle , 
ma foi! et à qui je donne cet appartement en face du vôtre, 
{^Aux porteurs^ en leur indiquant uHe^ chambré* ) 
Portez tout cela là-dedans. 
LE R0T7 D , en entrant avec sa fille , aux porteurs. 

Cest bon, mes enfants , monsieur Delaigle vous paiera -, 
je vous souhaite bien le bonjour. 

(Delaigle et le$ porteOTB sorténti ) 
MADAME MUSARD. 

Eh! mais, je ne me trompe pas , c'est monsieur Lèrodd? 

' lyEROND. 

Moi-même , madame Musard , qui viens ici pour quel- 
ques affaires , mais surtout pom- celles de votre mari , et 
qui ne suis pas fâché de profiter de l'occasion pour faire 
voir Paris à ma fille. 

MADAME MUSARD, h Sophie. 

Eh ! bonjour , mon aimable voisine^ 
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LEROVD. 

C'est boD , Vous aiirez tout le teiiq)8 de tous faire des 
compliments. J'ai appris votre départ hier matin , je me 
suis mis en route deux heures après; j'ai su Thôtel ou 
vous étiez descendus ; je viens m*y loger ; votre vieille 
tante m'a conté tous Vos chagrins , et je viens pour les 
terminer. 

MADAME MUSARD. 

Eh quoi ! monsieur , vous sériez assez généreux. . . 

L^ROND. 

En deux mots , Musard m'en veut , il a raison ; je lui ai 
jpué bien des tours en ma vie , mais c'est un peu sa faute ; 
il nVst pas défendu de songer à soi et aux siens. J'ai pro- 
fité de sa nonchalance poui^ m'avancer moi-même ; dès 
qvk'û désirait quelque chose , j'étais là pouf l'obtenir à sa 
place ; et pour me servir d'un terme de chasseur , c'est 
lui qui faisait lever le lièvre y c'est moi qui le tuais. Au-^ 
JQurd'hui je suis bien j je veux songer aux autres. Votre 
mari vient à Paris pour des éclaircissements, des soUiciv 
tations ; le pauvre diable n'en finirait pas , je ferai tout 
pour lui. Votre beau-frère veut plaider contre vous , je 
sais l'adresse de son avocat *, votre fils veut avoir une 
place à Saint-Quentin , j'ai des amis qui valent bien ceux 
de Musard; votre correspondant ne veutplus vous envoyer 
de marchandises , je saurai pourquoi , et en travaillant 
pour vous , je travaille encore pour moi : votre fils aime 
ma fille , il en est aimé , n'est-ce pas Sophie ? qu'avoQS- 
nous à faire de mieux qu'à les marier ensemble ? 

SOPHIE. 

Mais y mon père. . . * 
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Eh ! oui ^ tu ïémtè^ , c'est coûirénu ; m ne tue Pas pas 
dk y mais je l'ai deviné. 

En vérité , monsieur Letônd , touà êtes uû homme 
eitpéffitif ! Ah ! poturquoi mon mari n^ vous fesseikible-t-î| 
pas? 

IiEKOKD. 

Purbleu, madame , vous savez i]iie voire mariage avec 
Miisard est la seule chose pourlaqudk il ait su me pré- 
venir ; mais ne nous plaignons pas : j'ai été heureuK avec 
ma pauvre défunte , vous êtes heureuse avec lui. . . • 

MADAME MUSAAJD* 

Heureuse ! ah ! oui , fort heureuse ! 

LEROND. 

Oui, madame. Musai^d a un cœur excellent; et puisque 
nous ne pouvons être parfaits ^ la bonté, grand Dieu ! la 
bonté rachète tous les défauts. 

■ 

SCÈNE XI L 

DELAIGLE, MADAME MUSARD, LEROND, SOPHIE. 

DEL AIGLE. 

Madame , la voiture que monsieur votre mari a deman- 
dée est à la porte depuis long-temps. 

t £ R N i). 

Musard a demandé une voiture 7 c'est bon , je vais la 
prendre. 

MADAME MUSARD^ 

Compent ! vous allez la prendre 7 • 
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LEROND. 

Eh ! oui ; suite d'habitude ; je saisis aa passage tovX ctf 
qu'il demande ; mais cette fois c'est pour le servir. Ne lui 
dites pas que je suis à Paris : il croirait que je viens exprés 
pour lui nuire. Monsieur Delaigle, à une heure précise no 
bon déjeuner; du gibier, du poisson, du Bordeaux, du 
Champagne. Toi, ma fille, entre dans ton appartement ; ma* 
dame Musard voudra bien te tenir compagnie. Demain nous 
songerons à nous divertir. ; aujourd'hui repose-toi. Quant 
à votre mari , ne le pressez plus tant de sortir , puisque je 
cours k sa place. 

(Il sort.) 

SOPHIE, à madame Musard. 
, Je n'ai pas le temps de causer avec vous ; mais ii\on- 
sieur Eugène , sa santé ? 

MADAME MtTSARD. 

Excellente ; il va venir tout à l'heure , vous le verrez. 

SOPHIE. ' 

Ah ! ma bonne voisine , combien je trouve mon père 
aimable de m'avoir amenée à Paris. 

MADAME MUSARD. 

. C'est bon , c'est bon , voici monsieur Musard. 

( Sophie entre dans son appartement. ) 

SCÈNE XIII. 

MADAME MUSARD, MUSARD, sortant en courant de 
sa chambre, le visage couvert de poudre, un petit couteau de toilette d'une 
maiu, et un journal de Tautie. 

MUSARD. 

Je lai devinée , je l'ai devinée ; eh ! vite , une plume , 
de l'encre % oh ! elle n'était pas facile. 
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MADAME SIUSARD. 

Eh ! quoi donc ? ' 

MUSARB. 

La charade. 

MADAME MUSARD. 

La charade! 

MUSARD. 

Eh! oui, la charade du journal. Un prix pour le premier 
OEdîpe. Ce n'est pas Tlmportance du prix , mais l'amour* 
propre ! et d'ailleurs un camée représentant les mariages 
des Samnites , cela doit être superbe ! et il est à moi j j'en 
réponds. H est impossible que d'autres puissent avant moi.... 
(c Mf>n premier , par mon second, mange mon tout. » Tu 
ne devines pas ? Chiendent ; c'est clair. AppeBe Joseph , 
qu'il porte bien vite à l'adresse indiquée .... Diable ! il ne 
faut pas se laisser prévenir. 

MADAME MUSARD. 

Fort bien, ne vous laissez pas prévenir pour des cha- 
rades. . . • Oh ! en vérité , il y a de quoi perdre la tête. 
Habillez^vous ^ sortez ou ne sortez pas , faites vos affaires 
ou devinez des logogriphes , je vous assure qu'à présent 
tout cela m'est fort indifférent* 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XIV. 

J 
MUSARD SEUL, ÉCRIVANT, 

Eh mais ! qu'est-ce qu'elle a donc ma femme ? elle est 
foUe.^ Gomment I quand elle devrait partager ma joie. . . . 
Joseph? 
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SCÈNE XV. 

MUSARD, EUGÈNE, ïksditb JOSEPH. 

\ MUSARD) apercevant Eugène. . 
Ah ! te voflà ? . . . Joseph 7 

£D6ÈK£. 

Comment , mon )>ére , vous en êtes encore là de votre 
toilette! 

XU8AB.D* 

C'est qoQ f aTàis une lettre très-pre5sée à écrire pcnir 

une cbârade. 

£961$ m» 

Pour une charade! 

MUSARD , à Joseph ^m entre. 

Ah ! Joseph , vite , porte Cette lettre i son adresse , 
j'achèverai de m'habiUer sans toi ^ je n'ai que ma robe de 
chambre à ôter. 

(Joseph son.) 
EUGÈNfi. 

Comment , mon père j pour une charade ! 

MUSARD. 

Eh ! oui , pour une charade , dont je ne veux pas te dire 
le mot, parce que tu serais capable de souffler le prix à ton 
père. ( En étant une manche de sa robe de chambre. ) 
Allons, vite , vite, à présent , donne-moi mon habit, qui 
est là sur une chaise. 

SUOÈNS« 

Eh quoi ! vous youlez mettre votre haUc avant d'ôter 
votre ppudre ? 
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MUSARD. 

(Il prend le joiânal et le couteau' de toilette qui est sur la table, et va à 
Ja toilette, «a robe de chambre à moitié ^tée. ) 

Oh ! tu as raison ; qu'est-ce que ]e fais donc , moi ! c'est 
que, Yois-tu , je me dépêche. ( On entend un prélude de 
piano dans la chambre de Sophie. ) Ah ! ah ! qu'en-» 
leuds-je ? 

SOPHIE chante de sa chambre. 

En affaires comme en voyage 
Ghoifiissons le plus court chemin j 
Suivons le prëeeptç du sage , 
Ne remettons rien i demain. 

Jeime avocat à la tribune , 
Jeune amant près d'un tendre objets 
Vous tous (jui courez la fortune^ 
jSouTeneft-YOtts de mon couplet. 

£n atfaires comme en voyage^ et& 
MtJSARD. 

C'est une aimable voisine que monsieur Dd4igle aura 

logée dans cet appartement. Jolie voix !^ 

EUGÈNE , à part. 

Eh mais ! cette voi^ me tromperais-je. . . • c'est 

Sophie. 

M us A R D , prenant son violon. 

Chut ! chut ! une petite galanterie ; je vais l'engager à 
continuer sa chanson,. 

(Il va à la porte de Sophie la manche de s^ robe de chambre pendante, 
et joue la ritournelle de l'air. } 

SOPHIE chante. 

Depuis six mois Biaise aime Lise^ 
Près d'elle il soupire, et se tait; 
Pepuis six mois , Lise , indécise , 
iittend qu'il! chante mon conptet. 
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En affaires comme en voyage 

Choisissons le plos conrt cliemin; 

Suivons le prëcepte du sage, 

Pfe remettons rien à demain. ^ 

EUGÈNE^ à part. 
Je n'en peux plus douter , c'est elle-même. Elle serait à 
Paris ; quel bonheur ! 

BfUSARD, d^'un air gai. 

Parbleu ! c'est une arentore qu'il faut suivre. Eh ! vite, 
achevous de nous habiller. ( // quitté sa robe de cham- 
bre et va prendre son habit ) Ah ! si j'étab à votre âge, 
monsieur mon fils. . . mais, au mien même, j6 serais capa- 
ble de vous donner des leçons. 

EUGENE, à part. 
Par quel moyen m'inçtruire 

MUSARD. 

Oui , pendant que madame Musard n'y est pas. . . Vous 
entendez bien , mon fils, que c'est une petite plaisanterie 
iuqocenfe. 

EUGENE. 

Oh ! je n'en doute pas. 

MUSARD. 

C'est à Paris que vous devriez faire un choix, et non 
pas à Saint-Quentin. Cette petite Sophie!. . . Oh! je 
saurai vous surveiller de si près que vous ne la verrez pas. 

( Ici Sophie ouvre doucement sa porte- ) 
EUGENE, bas. 

Ciel! la porte s'ouvre ; c'est elle-même. 

( On entend dans la rue des chanteurs italiens qui chantent 
pendant une partie de la scène suiTantç. ) 
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. SCÈNE XVI. 

MUSARD, EUGÈNE, SOPHIE. 

MUSARB. 

Ah ! ah ! encore de la musiqpae ? eh maïs ! c'est enchan- 
teur ! Ah ! c'est dans la rue., 

(Il ouvre la fenêtre et regarde.) 

ËtJGÈNE, Bas à Sophie. 

Ah î Sophie. 

soPHiJË, de même. 
Prenez garde. / • 

MUSARD, de la fenêtre , sans se retourner. 
Musique italienne , chanteurs italiens, ils ont un goût , 
une manière qui n'est qu'à eux. 

EUGÈNE, bas à Sophie. 
Quel heureux hasard vous conduit à Paris 7 

s ovRi% y de même. 
Je viens d'arriver avec mon père -, j'ai déjà vu madame 
votre mère. 
MUSARD se retourne , Sophie ferme vite sa porte. 
Charmante! charmante! Ah! parbleu, ils méritent bien... 
{A Eugène j après avoir cherché dans ses poches.) 
As-tu quelque monnaie sur toi ? 

EUGENE, Zi/i donnant de la monnaie. 
pai , mon père , en voilà. 

MUSARD , enveloppant la monnaie dans un morceau 
du journal quil a porté sur la toilette. 
Fort bien , je l'enveloppe dans ma charade. Ces pauvres 
gens! il faut encourager les arts dans tous les états. 
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soPHii y entr'ous^rant sa porte* 
Mon père est sorti pour arranger les affaires du tôtre. Ù 
nous fait espérer (jue nous serons heureux. 

EUGÈNE. 

Ah. ! Sophie , que je vaia l'aimer ! 

( Ici les diantean cesient.) 

MusAaJ) 9 après oi^oîr lancé sa monnaie par ta fenêtre. 
LiT voilà ce (pie c'est; tout près de la boutique du 
parfiuneur : bien le bonjour , mes amis. (Il ferme lafené* 
tre et retourne à la toilette , il aperçoit Sophie dans 
la glace.) Ah! ah! mon fils avec la voisme! voyons un peu. 

(n va AD recuknt di^GeiiieiU i Eugène. ) 
EUGÈNE. 

Mais , quand pourrai-je causer avec vous , avec votrfe 

père ? j'ai mille choses à vous dire. 

SOPHIE , aperccifant Musard près d'Eugène. 

Paix! 

M u s A R D ) j^ retournant ^vivement. 

Ab ! je vous j pren&, fcnonsieur mon fils ) Gsk ! que 
vois-je? Sophie ! je la reconnais. {Sophie m fermé su 
porte en voyant Musarda ) Comment, monsienr , vou^ 
oses en ma présence !. . . BfadenoîseQe Letond à Faris! 
dana mon hôtel, i^vec soir père, sans doute ! Monsieur De^ 
laigle , monsieur Delaigle. 

EUGÈNS* 

En vérité , mon père, je ne sais.< * . 

MUSARD. 

Vous ne savez ^ monsieur ! et moi , je sais et je vois que 
vous vous moquez de votre père , que vous vous entendes^ 
avec ses ennemis. Monsieur Delaigle. . • . Et c'est elle que 
j'accompagnais ; si j'avais su, . . Monsieur Delaigle. 
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SCÈNE X.VIL 

EUGÈNE , MUS ARD , DELAIGLE. 
EH'Iiinon Dieu ! monsieur , me voilà. 

HUSARP. 

Quelles sont les personnes qui occupent cet apparte* 
ment? 

.^ DEI.AIGLE« 

Ua voyiigeiuv ^^ hoaune de votfe pays précisément, qui 
vient d'arriver avec sa fiUe. 

C'e^t ItH^Qiéme , il a'en faut pas douter. Ab! vous logez 
mooisîeur Lerood ? 

Oui y monsieur , c'^st sm nom. 

yVSARP* 

Eh bien , monsieur ^ vousî pouvez compter que je ne 
coucherai ps ce soir dans votre maison* Je le vois , 
c'était arrangé ; mon jBls était au fait, il a choisi exprès 
cette maison. ... et vous-même , monsieur DelaiglC) vous 
êtes complice 

D£LAl6tE. 

Monsieur, je ne sais ce que vous voulez dire, ma maison 
est connue ; puis-je refuser les voyageurs qui me ,font 
rhonneur de descendre chez moi? 

MUSARB. 

Comment , si vous pouvez refuser ? un bel honneur 
qu'il vous fait là , en effet I on prévient ses locataires au 
moins. 
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SCÈNE xvni. 

EUGÈNE, MUSARD, MADAME MUSÎARD, 

DELAIGLE. 

MADAME MUSâRD. 

Eh mais , d'où vient ctooc tout ce bruit? 

MUSÂRD. 

C'est vous , madame^ Venex remercier votre fils; ikious 
a bien choisi notre appartement. Monsieur Lerond, qui 
vient d'arriver ici , qui loge là , en face denous ; sa fille qui 
ose s'entretenir devant moi avec mon fils ! quel dessein 
l'amène à Paris 7 II ne vient que poiir me nuire , me con- 
trarier, me barrer tous les passages. Mais je le prévien- 
drai; je lui prouverai <\ne quand je m'en mêle j'ai aussi de 
la tenue , de l'activité. Eh bien , monsieur Delaigle , cette 
voiture que j'ai demandée depuis une heure ? 

DELAIGLE. 

Eh bien , monsieur, il y a une heure qu'elle est arrivée. 

MUSARD. 

Eh que ne le disiez-vous donc ? 

DELAIGLE. 

Mais on l'a prise , monsieur. 

MUSARD* 

Comment, on l'a prise ! eh! qui donc ? 

DELAIGLE. 

Le voyageur de cet appartement. 

MUSARD. 

Monsieur Lerônd a pris ma voiture? eh bien, lé toHà 
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déjà ({lû commeDce ses manœuvres. C'est pour agir contre 
moi , je le parierais ; mais je lui apprendrai. . . . J'irai à 
pied, j'aurai plus tôt fait. {A Eugène, ) Monsieur, je vous 
défends de voir mademoiselle Lerond. Madame , veillez^ 
sur votre fils ; vous sentez qu'il y va de votre gloire, que 
vous me compromettriez. . . Ma canne , mon chapeau.. . . 
mon parapluie , le temps n'est pas sàr. ( Velaigle lui 
donne son chapeau et son parapluie. ) Ah ! monsieur 
Delaigle , vous logez mes ennemis, et vous laissez prendre 
ma voiture. Jl faut que l'on de nous deux sorte de chez 
vous , je vous en préviens. 

DELAIGLE. 

Ma foi , monsieur , je ne ferai pas^pour vous une mal- 
honnêteté à un galant homme qui parait disposé à faire une 
grande dépense , qui m'a ordonné un grand déjeuner. 

MUSARD. 

Croyez-vous donc que je ne sois pas en état de faire 
autant de dépense que lui ? ( iï tire sa montre,) Onze 
heures et 4emie ! Ah! mon Dieul oom^ele teiiups passe! 
Pas possible ! voyons la vôtre. . . . ( Delaigle lui fait voir 
la sienne. ) Et je retarde encore. 

' ( Il veut régler sa montra) 
MADAME Ml/SAUD. 

Mais , mon ami , vous êtes pressé. ... 

MUSARP. 

Ah J tu as raison ; je la réglerai aux Tuilerijçs. Veniez avec 
moi) monsieur Delaigle -, et, en passant, dans, votre salfe à 

T. IV. i4 
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manger , je voas ordonnerai un repas qui vaudra bien celui 
de mopsieur Lerond ; venez. ( // sort et revient. ) Ah ! 
mes gants?. . . ils sont dans ma poche. 

(Usort.) 

SCÈNE XIX. 

EUGÈNE, MADAME MUSARD. 

£Ué£N£. 

Enfijv le voilà parti. 

MADAM£ MUSARB. 

n ne fera rien, il ne trouvera personne, j'en réponds; 
mais tranquillise-toi; monsieur Lerond s'est chargé d'agir 
et de voir tout le monde à sa place. 

£UGÈlf£. 

Quelle bonté I Mais , ma mère , vous qui êtes raisos- 
nable.. • • 

SCÈNE 



EUGÈNE, MADAME MUSARD, MUSARD. 

MUSARD^ enrentran^* 
Attskd£z-scoi, je suis à vous dans l'instant. 

MADAH£ MUSARD. 

Eh bien , c'est encore vous ? 

MUSARD, allant à la toilette. 

C'est ma tabatière que j'ai oubEée. 

£UG£ir£, prenant la taiat&resur la taàk. 
La voilà, inon père. 
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MUSÂRD. 

C'est bon; je ne serai pas longtemps absent. Songe? à 
ce qae je vous ai dit, monsieur. 

35UQ&KJ9, fo reconduisant. 
Oui, oui, mon père, j'y songe, 

(Miuardsort.) 

SCÈNE XXI. 

EUGÈNE, MADAME MUSARD. 

Ah ! m^ mère, Sophie e$t \k\ eU^ aura entendu la dé- 
fense qu'on vient de me faire ; eJle n'osera paraître. Si vous 
vouliez permettre.... si vous vouL'ez m'aider à lui persuader 
qu'elle me sera toujours chère, que, nia%ré l'animosité de 
mon père, elle doit encore me voir, me souffrir auprès 
d?eSe avec quelque induljgence. 

MADAME MUSARD. 

Comment I si je le permets ! je vous y engage même. 
(En allant omrir la porte de Sophie.) H est vif, mon 
fils ! On a Ken raison de cBre que les garçons tiennent de 
leurs mères. Venez, venez, mademoiséBe; monsieur Mnsafd 
est sorti. 

SCÈNE XXII. 

EUGÈNE, MADAME MUSARD, SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ah ! monsieur Eugène, que votre père est cruel \ 

' ■ ' • ' / • j •• 

EUGÈITE. 

Je VOUS revois, Sophie; né troublez pas cet instant par 
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son mari, et par cette précaution elle Itii a épai|;iié bien 
d66 malhtara. 

MADAME MU8A&D. 

Eh ! mon Dieu ! thonàieur^ j'y ai pensé plos cPttne foi$ ; 
mais je n'ai jamais osé. 

LEROND. ' 

Beau scrupule avec un komme de ce caractèie I Songez 
donc que c'est pour lui rendre service ; et cette lettre de 
change perdue ! c'est peut-être le seul moyen ^ savoir 
ce qu'elle est devenue ; je gage que nous trouverons à 
Saint-Quentin, ou ici même. . . 

'MADAMB BftrSAHI). . 

Efa ! om j vraiment ; ici ; 9 i*Ht aftiusé à (eflùiiballer tous 
ses babits, comme si nous devions i^e^ter huit ùyois à Paris; 
et comme il ne soujffre pas que son domestiqua y tôoche, 
parce qu'il passe une heure à les brosser Itû-méme t6us les 
matins. ... 

JDXROld). 

: AHoDs, allons y. un peu de hardiesse; l'intention nous 
justifie ; et d'ailleurs en vtttre présence , ^ . pir ésence de 
son fils 9 il ne peut pas y avoir de mal. 

HXBXU^ MUSARD. 

,. Et nous allons peut-être découvrir encore quçiqu.e nou- 
vi^u malheur dont nous ne nous doutonsnas. 

" » 4 
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SCÈNE XXÏV. 

EUGÈNE, LEROND, MADAME MDSARD, JOSEPH. 

JOSE p H , remettant un papier à madame Musard, 
Madame , monsieur que je viens de rencontrer dans la 
rue du Coq-Saist-Honoré, où il examine des caricatures 
nouvelles chez un marchand d'estampes, m'a chargé de 
vous remetti^e ce reçu de l'auteiar de la charade, et de 
vous dire que par malheur il était le cent soixante-dix- 
huitiéme Œdipe. 

/ LEROND. 

Nous avons une autre én%me à deviner. 

9IADAME MUSAX0« 

Oui. Venez , Joseph ; j'ai cpidques or^bres à vous donner. 

( Eile sort avec Josq^.) 

SCÈNE XXV. 

EUGÈNE, LEROND, SOPHIE. 

i<B&oirn. 
Eh bien , Eugène, tu ne dis rien à ma fiOe ? . 

EUGÈNE. 

Pardon, monsieur; mais je songe aux malheurs de mou 
père , qu'il est loin deprévoir , qu'il a peut-être provoqués , 
mais (fitesa prjobiié, son honneur, et la pureté de son âme 
étaient loin de lui mériter. 

SOPHIE. 

Eh bien, monsieur Eugène, nous nous réunirons à vous 
pour le consoler; qu'il consente à mé nommer sa fille, et 
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mes soins et les vôtres , partagés entre lui et mon père, 
assureront le bonheur dé nos déiix familles. 

Ah !; mademoiselle , puis -je encore songer k vous 
épouspr ? 

• ' LEROND. 

Eh ! pourquoi donc n'y songerais-tn pltw , je t'en prie ? 

SOPHIE. 

Que dites-vou^ donc là , monsieur Eugène ? 

EUGÈ17E. 

Si mon père est ruiné, si un autre a k place «pie je 
sollicitais. 

LEROND. 

D'abord, trente mille francs ne ruineront pas ton père ; 
ils ne sont pas encore perdus d'ailleurs. Quant à la place, 
eh bien ! si je te trouve assez riche pour ma fille ! 

. SOPHIf. 

Là , qu'aurez*-vous à dire ? ' 

SCÈNE xxvi: 

EUGÈNE, LEROND, JOSEPH, MADAME MUSARD, 

SOPHIE. 

■ « 

( Joseph a les mains pleiu£s des papiers qu'il a trouvés dans les 
poches de Musard. .• *' " ; . 

MADAME MUSARD. 

Apportez tout cela, Joseph. (^A Lerond.) Vo3à tout 
ce que nous avons trouvé. 

LEROITD. 

Parbleu î c'est bien assez. Procédons à Finventaire. 
(^Prenant les papiers les uns après les autres^) « Re- 
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« cueil de cbaiDsoDs inédites pour mariages y: fêtes ,^' et 
autres iréuaioDs. » C'est de son écriture ; Iç pauvre 
homme ! .... Un papier chiffonné! « Acrostiche satin^pie 
contre monsieur Lerood. » 

MADAME MUSARD. ,, 

Âh ! monsieur, que je suis honteuse] .... 

ifiROND, il remet le papier à madame Jlfusardytjui 

le déchire. 

Et non , madame, il faut en rire comme moi. Des lettres 

« 

toutes cachetées, dojit l'adresse est de son écriture : une 
pour Marseille, une pour Bordeaux. 

MADAME MUSARD. 

Il y a peut;ê)tre cipç| ,ou six mois qu'elles sont àsms sa 
poche, 

LEROND. 

« A madame Raymond, boulevard Montmartre. » 

MADAME MUSARD. 

C'est ma marchande de modes ; c'est de mon écriture. 
J'avais chargé monsieur Musard d'envoyer cette lettre 
avec les siennes, je ne. m'étonne plus sye n's^ pas reç\i^ma 
capote de satin violet. ,..:.. 

LEROND ^'^oonîinuani'st99i''ùîventaire . 

D'autres chiffonnées et déditiHëtéès^, ?à Fàdressc* do 
MQsârd:t«aorëé,'iifadaine,' lisez, cela vous regarde...;. 
Vivat ! voilà celle que nous chcPchSoHsr ; cinq cachets , à 
monsieur Forhs; les lettrés d<e change sont là-dedans, je le 
parierais. ( ^Yosepn. éh lui reht^Ùdnt les papiers.) 
Tiens, mon garçon^çeDé^cîàla pbsfe/celle-lâ à'son adresse : 
on trouvera la date un^p'èu ancienne , c'est égal \ vaut mieux 
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tard que jamais ; â sera censé avoir éerit de Sainl-Pé* 
tersbourg. Quant à celle du corFespoodaat , je m'en 
charge , et j'y retourne, 

(Joseph sort) 

MADAME MUSAB.D, examinant d'autres papiers. 
Ah'! mon Dieu! \ 

lEROND. 

Quoi donc ? 

MADAME MUSARDr 

Voici bien autre chose. Des billets à ordre qui n'ont 
pas été payés. . . . une seconde lettre du marchand qui 
les a envoyés, et qui nous annonce le protêt* On a dû le 
signifier à domicile avant-hier , le jour de notre départ. 

LER0ND. 

Allons, allons, calmez-voûs, tout peut encore se ré- 
parer ; mais voici qui augmente les courses que j'ai à faire- 
Viens avec moi, Eugène, tu m'aideras. Mais, madame, 
savez-vous sur qui étaient ces lettrés de change ? 

if ADAMË, MUSARD. 

Sur iitk monsieur Dorneville. 

tEROTTD. 

DiaUe! tant pis! voSa quinze jours qtrïl a suspendft 
ses paiements. 

Voyez que quand même oi;i les retrouverait, c'est autant 
de perdu; et qn'au contraire, si on. |es^yait j)ré^t^es,$ 
l'échéance il y a. un pasoi»» ... 

-, , - . . V» »■••••... 

J'entende Musard, je sor^ par jpelte porte;, toi, ma 

fille, rentre dans notre appartement; du courage, madame, 

vous aurez bientôt de mes nouvelles. Viens, Eugène... 

(Il sort avec Eugène.) 
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SCÈNE XXVII. 

MADAME MUSARD seule. 

A Uaetveille! des créanciers qu'où ne paye pas, des 
^biteurs qui font banqueroute j et tout cela par sa faute ! 
Allons , rien n'est plus constant , cet homûiè-ïa ne peut 
plus continuer son commerce ; et plût au ciel encore 
qu'il Feût quitté plus tôt ! Lui , négodant ! il ne l'a jamais 
été ; sans cet honnête commis qu'il a renvoyé , il y a lôiig- 
temps qu'il serait ruiné. 

SCÈNE XXVIIL 

MADAME MUSARD, MUSARD, portant de ta 
MUSIQUE ET dWs <:Àliit:ATbRis ; UN OAKÇON 
MARCHAND, portant un baromètre. ; ' 

HUSARD, 

Posez tout cela sur c^Ue jaUe- Pardon , ma femme , tu 
as à te pl^iodre de mpL; * . |e vais t'expliquer cela tout à 
l'heure ', et poiw faire la paix, j'ai , voulu te iaire un. petit 
cadeau ; un baromètre excellent ; ce n'est qu'à Paris qu'xm 
peut trouver de ce8<cli0Ms-»la« ' 

'HAD^aMs Husumv. ^i 

Oui , oui, continue^, aobelez^ Mitisfaites tous vos goûts j 
vous êtes trop T^etr »n . . î . ? i 

' Mbî» regarde dod^f^î i^Q)a i^ra-t-iluaad$ez.j/»K;aff^tdaus 
Botre saUe, «ror notre tapisserie à personnages | en re- 
gard avec notre:, peadole .en mai^^lieirie. C'e^t un louis 
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que je vous dois ; ntoiv aoii ; te^ea>' ( l'a garçon exa- 
mine le louis» ) Oh! il est àt poids , je les pèse tous 
moi-mênie. 

;ti£ MARCHANp^ remettant des, acti^ess^s imprimées 

à Musard. 
Si monsieur est content • voilà des adresses. 



MUSARD. 

< » • • • •■ » » 



Donnez , donnez : le les distribuerai à tout SaizU-Quentin. 
Bien .le bonjour, mon ami. {Le garçon sort ) Et puis deux 
sonates nouvelles pour violon ou forte-piano, ad libitum, 

(u fredonne.) 
, „MAJ)3lMII MUJSXRX).. , 

Oui , chantez', cfcaitez ! ^ : . i,^ 



^^^ ^^ ^ '^ ^^ ^^ ^ » » * f vt«* 



. » « - » ^ 



JEtpuis une. coUeci^Qn de..Cfu:icati:^es,, oh! vxaiouent 
comiqaesl _ , ,;, ^/ ; . ^ 

MADAMJB MUSARD. 

On devrait bien en faite une sur vous. 



Or' çà/ maintenant ,^i!'feut bue jéW dièé : te ttm'âgSiés 

, ■ t ' * ■ • .. ' 

que 1 j'ai été pafrtbut?'Eh ibien, ^oînl^ Ai teùl , je rfw été 

MADAME MirSAlfcDaOJ :;! -'r ■'"<.<'[ 

Comment ! vous jor'arc^ été nuUfi tpAit ? 

Écoute donc , il était tard ; on ne9)leilt< .{las ^Sffchef 
dans Paris comme on veut. Gemment passer devant ces 
beDês" bottti^jues'dë^ *^iibles j àe bijouterie /'ààns sVrêter', 
sans examiner ftfakni où ^st cqf^ieâ^É'dë béBëa choses ;c! 
d'ailleurs j'aî tnar€han4é un ^lzévir^ti<iz 'tin libraire h'é&r. 
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quiniste ; il était trop cher : ensuite, comme il pleuvait, je 
p'ai pas pu sortir jliçs galeries de bois; et enfio j'ai fait des 
réflexions.. . . J'ir;ai demain, ou plutôt j'écrirai; car vois- 
tu , est-il bien cfue }'aie l'air de courir après les gens ? Je 
leur demanderai un rendez-vous. 

■ 

Moi , monsieur , j'ai appris de belles nouvelles pendant 
votre absence.' 

MUSARD. 

Eh (juoi ! donc. . . . {^Admirant son baromètre*) Le 
beau baromètre ! . 

MADAME MUSARD. 

D'abord, la place que votre fils sollicitait est donnée à 
umaiitre. 

MUSARD. 

On ne Paura pas jugé capable.. • {Prenant les sonates^ 
Les sonates sont de Pleyel. 

MADAME MUSARD. 

Pardonnez-moi , votre fils est capable de tout ; tout son 
malheur est d'avoir un père qui n'est capable de rien. 

MUSARD. 

-Ah ! capable de rien , madame Musard 7 

MADAME MUSARD. 

Wavez-vous pas souscrit des ^ billets à ordre pour le 
quinze ? 

MUSARD. 

Eh bien ! qu'on se présente. 

MADAME MUSARD. 

On s'est présenté, vous n'avez pas pay&, on a protesté. 



y 



2M MONSIEUR MDSARD, 

MI7SÀRD. 

Allons donc. . . Eh! mais, c'est possible; le quinze aa 
matîn j*ai fait dire que je nl^tais pas visible ; je roulais 
achever le dernier volume de ce roman si intéressant. 

MADAHX UUSARD. 

Et ces lettres de change sur Domeville, que vous de- 
viez mettre à la poste. Elles ne sont pas parties X 

MtJSÀRD. ' 

Ahl mon Dieu! je m'en souviens : en me disputant avec 
le directeur de la poste sur un apophthegme de médecine 
(car il est aussi médecin notre directeur de la posté )| 
j'ai mis la lettre dans ma poche , et je l'ai suivi chez un 
malade. J'ai eu tant d'occupations depuis ce temps-là ! 

MÂDA1I£ XVSARD. 

Et depuis un mrâ, monaieur D<m:imvîU^ xiV(^iJi pas 
suspendu ses paiements ? 

On me l'a dit. 

I 

MADAVS M0SAR9. 

Étonnez- VOUS, après ces beaux chefs-d'œuvre, que 
votre correspondant u^ veuille plus faire <f affaires avec 
vous, qu'on ait donné la place à un autre qu'à votre fils ; 
«I ce procès dont me menaçait bm» beau^frère , «i par 
aventure monsieur Lerond 

MVSARD. 

Monsieur Lerond? je l'aurais parié; il est pour- beau- 
coup dans tout cela. Maudit homme ! c'est lui qui m'attire 
tous ces malhettrs. 
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MADAME MVSAHB* 

£h ! non , non , monsieur ; c'est vous seul qui par votre 
inertie , votre insouciance, ce que vous appelez le vague 
iieureux de l'esprit, avez tout fait, tout préparé, tout 
perdu. Or, maintenant , achetez des baromètres, faites 
des recueils de chansons, félicitez-vous de vous lever 
tous les matins sans savoir ce que vous ferez dans la 
journée , de sortir sans savoir où vous irez, de vous 
%arer dans vos promenades , d'interroger les passants , 
d'examiner les boutiques , de deviner à quel point en sont 
deux personnes qui se donnent le bras ; trente mille francs 
perdos , des billets à ordre protestés, notre fils sans état : 
c'est charmant ! ^ 

MtrSARD. 

Oh ! pour cette fois j'ai tort. Mais allons , il ne faut 
pas perdre la tête *, tu vas voir que \e sais agir. 

MADAME MirSARD. 

£h ! mon Dieul testez tranquitte , c'iest tout ee que je 
vous deniande. Qu'allez • vous faire? entamer des éê-* 
marches pour ne les pas achever, sordr pour aUer dans 
un endroit, et aller dans un autre; restez , m'aisez , musez , 
et laissée fa^e aux autres. 

MI^SARD. 

Mais cependant , ma femme, il me semble. . . . ^ons , 
allons , je pars et je prends une voiture , afin de n'être 
pas tenté de m'amuser en route. Joseph. . . • Mais com- 
ment diable as-tu fait pour découvrir tout cela? 

MADAME MUSARD. 

En faisant ce que j'aurais du faire depuis long^temps^ 
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en me faisant donner par Joseph, tout ce qui était dans vos 
babits. . . 

MUSARB. 

', Comment], on s'est permis 

■*'*' SCÈNE XXIX. 

^MADAME MUSARD, JOSEPH, MUSARD. 

JOSEPH. 

, M^voil^.,. monsieur. 

, jj;. ' ■ . . : MUSARD.-. . . 

' Je vous trouve bien hardi , monsieur , d'oser fouiller 
dans mes poches ! 

JOSEPH. 

£h I. m^is , monsieur , c'est madame* . . . 

MADAME MUSARD. 

, Eh! oui , monsieur j c'est moi ; n'allez'^yous pas me gron-^ 
der encore j quand c'est à cet * QSLpédîeiit que je dois la 
d^ourerte de tous vos malheurs 7 

(Joseph va à la table, où il regarde les caricatMres.) 
MUSARD. 

Vous gronder? non pas ; mais cek n'eii est pa^ mpins 
très-indiscret. ... Ne vous exposiez- vous pas à trouver 
teUe ^ose. . . . telle lettre qui vous aurait déplu ^ ma 
femme. 

MADAME MUSARD. 

s * • ■ 

Om' , je vous le conseille > faites l'homme à bonnes for- 
tunes ! Eh ! que pouvais-je trouver qui m'aiSigeât plus que 
ce que j'ai appris ? 
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Mais eufin qu'aVez-yous fait de <?^ lettres de chaD^^ ? - 

MADAME MUSARD. 

IJréfaQait-irjpasYOù^ les rémelfre pour que vous le'ii ou- 
bliassiez encore ? Je les af confiées? ... *'* ' ' J ^ ' ' ^ - 

MUSARD. 

A ijui donc? ., 

. , MADAME MUSARD. 

lia vraiment. ... a votre iiis. 

\... MUSARD. 

A mon fils ! Bçau chef-d'œuvre ! Un étourdi . tout en- 
tier à son ridicule amour, qui ne s'occupera pas plus de 
mes affairpsi . . . Fort bien ! Gomme si ce n'était pas assezr 
de mes sottises, il ^aut encore que je songe à réparer celles 
des autres. 

SCÈNE XXX. ' 

MAlîAME MUSARD, MUSARD, DELAKÎtE., 

JOSEPH. 

Dans quelle chambre Bofonsièur véut-il qu'on serve le 
déjeuner? ^ •' '• ^ •' ' 

MtJSA-RD. 

Eh bien ! voyez si l'on peut terminer une ciniNie sétièuse 
quand on est importuné, dérangé pour des bagatelles. 
{A Delaigle.)T)aûas la chambre du fond, (^ud sa J^mrne.) 
C'est vous , madame , qui devriez au moins vous mêler 
d^ tous ces .petits détails. ( A Delaigle. ) Trois cou- 
verts. Allons, je vais tâcher de rejoindre mon fils; je 
prendrai moi-même une voiture sur la place. Joseph, allez 
T. IT. i5 



226 MON^I^UR l^qSARD , 

aider monsieur Delaigle. /ç ççiM^ chez Dorneville, chez 

dZIj kiGLE^ a Joseph. 

,]^^,iiiai$^ venez donc . mon ami', comment! v9|U$Ypus 
amusez à regarder des caricatures quapd.vçtre maître vous 
ordonne de me suivre. 

(H sort a-vec Joseph. ) 
MUSARD. 

Je passe ensuite chez rhomme à Tordre duquel j'ai sous- 
crit des billets. ... 

( Il Teot sortir. ) 



« « 



SCENE XXXI. .... 

MADAME MUSARD, MDSARD,' L'HUISSIER. 

t * 

l'huissier. 
Monsieur Musard ? 

UUSlRD. 

C'-efi^^moMâéÉie , rnoosieur. ' 

Monsieur, j'ai rhonne^r 4l¥jîfi ]iii9issier. 
Là! un huissier! 

MIJ«ÂE94. 

Hétas^ iBMttitnr, je sais. pourquoi vàus veiiee. 

L'HtlSSIJBA. 

\ Ah!vVi<^u8li9:savez% 

MUSiLRD. l 

- Es'agit de certains biUets à ordre? 

l'huissucr^ 
Préçi$éa\e|it. 



» # ' 1 ' 



• Ôa mfsk dfodltv^H'qae je snii^ ^tivé à Pttrî^* w . « ' ^ 
D'hier au soîr. 

. MCJSilBlXi 

faibesob>(l« quelques joifer»; >t^&at <|iie >^éevivQ k Smt- 

Maïs point au tout, mpn^jeur ) vous venez de m'enroycr 
les fonds nécessaires pour faire àes. offre» réeI]ç|S ,(Ç la 
personne à laquelle ils S0^ dùâ*> 

QuW-G^ qjtô viôuiî ^iç dom î» . l . ^ 

. .%'Hiris$aiE|B>'- •• . - .. .. 

La vérHé-Vos ^fàioms, s'il, voiji^ jdi^? lîe les ssb^liliiif^. 
pas, îe les.ai laissés en blaaç^ ,.- 

' (Û va à la table.) 
Ikïtî S A R D , /p Sitwant 

Mes prénoms? mais je voudrais savoir. ... 

,j , ...» 

MADAME MUSARD^IlN COMMIS MARCHAND , 
. MUSARD, L'HUISSIER. , . •.,, 

C'est àimwisîenr Wtisard^que fai^FlibiiilétiÉr de j^arTét'?' 
Je suis le premier commis die monsieur Forlis , votre cor- 
respondtim ; iF psfriî à fînstàntpour hrcîampa^fe', et|e'\^iéns 
ei! soa absente*. .^ . ; 




L 



m8 monsieur musard, 

imSÀRD. 

Ali! monsieur, il s^agit de ces lettres^ ch^e sur 
Dorneville : je ne sais comment il se fait qu'elles ne soient 
point arrivées. . . . . 

LE COMMIS. 

il est certain que ce retard avait alarment aigri contre 
vous monsieur Forlis ; mais enfin , au moment de monter 
en voiture , il vient de recevoir de votre part le paquet 
que vous dévies chaîner à la poste. . • 

MUSAED. 

De ma part, dites-vous ? 

LE COMMIS. 

Oui, monsieur , ce retard était d'autant plus fatal , que 
depuis quinze jours le débiteur avait suspendu ses paie- 
ments ; mais comme les lettres dé change viennent d'être 
endossées et acqmttées par un homme très'-solide. • . 

MUSA&D. 

Endossées , acquittées par un homme très-solide ! Et 

par qui donc ? 

l'huissiek. 

Pardon , monsieur ; mais je $ui^ trés^pressé ; vos pré- 
noms j s'il vous plaît ? 

. "• - ■ 

^ LE COMMIS. 

Je le suis aussi. Faites-moi le plaisir de signer ce petit 
accord entre vous et monsieur Forlis , qui continuera très- 
volontiers à servir |db correspondant à votre maison. 

MUSARB. 

Mes prénoms ! signer I on paie mes dettes , on endosse 
et on acquitte les effets d'uii homme en faillite. . * Permet^ 
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tez donc , messieurs ; je veux savoir auparavant quel est 
Hionnété homme qui s'est mêlé si heureusement de me^ 
affaires. 

SCÈNE XXXIII. 

EU6É1SE, MADAME MUSARD, LEROND, MUSARD^ 
LE COMMIS , L'HUISSIER. 

tSROND , qui est entré pendant que Musard parlait- 
Eh parbleu , c'est moi. 

MUSARD. 

Monsieur Lerond ! 

MADAMB MUSARD^ 

Je m'en doutais^ 

Ah ! mon père , cpielle reconnaissance ne devonsrneus 
pas à ce brave monsieur Lerond ! 

Paix , {lugéné. Ce que |ai fait est tout simple ; lesbilletsv 
à ordre protestés , bagatelle ; Musard aurait payé sou& 
quelques jours ^ j'avance la somme ; il n'y a rieni en con- 
clure contre la solidité de ta maison. Q est constant , par 
la date de la lettre que tu avài» 'oubliée , qu'il y a un mois 
que les lettres de change devraient être à Paris.. Ce n'est 
pas ta faute si Domeville a, dans Fintervallè, suspendu 
ses paiements ; mais ce n'est pas la sienne non plus ; c'est 
un galant homme qui éprouve un embarras momentané. 
En eudçssant et en acquittant ses effets , je ne risque rien. 
Voilà la transaction entre ton beau-firère et toi ; j'en ai 
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4onué cooaiM3$aDoe à Eugène *> elle «$t idle que Ui poa* 
vai3 la désiren Ton fii$ n'a poiol la place qu'il soBîcitait) 
mais si tu m'en crois , tu ratifieras ce que j'ai cru dercâr 
mettre dans l'accord eQtrç Forli$ et teî ; seule condition 
d'ailleurs à laquelle Forlis consente à continuer d'être ton 
correspondant. Tu. associes ton fils /et tu le mets & la tête 
de ta maison ; un homme comme toi a besoin d'un commis 
de confiance, et ton fils est le meilleur que tu puisses cboi-' 
sir. Avec lui tu pourras , sans te compromettre , lire des 
romans, faire de la musique , te promener , t'égarer, enfin 
muser tout à ton aise. Quand tu n'auras plus rien a &ire , 
tu seras l'homme du monde le plus aimable. Ne me rerner* 

cie pas de t'avoir rendu service , ne parlons plus du passé, 

< 

et embrasse*moi. 

MVSARD* 

Ma foi, de tout mon cœur. 

LEROIiD. 

Nous avons encore une autre affaire à terminer ^ signe 
la transaction, finis avec ces messieurs, je reviens dans 
l'instant. 

( Il re&tr« cEiez lai. ) 

. SCÈNE'XXXÏY,. 

EUGÈNE , MADAME MUSARD , MpSARD , LE 

COMIVnS, L'HOISSIER. 

' , ' ItVSARD» • • \l ' 

"Ah, Sans doute, je signe,* je finis. Ce cherXerond, 
cciTttne je l'iai mécodnii ? • • 
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it3i 
Enfin , ihbnsîèttl:, Vés prénoihà? 

MVSARD. 

Mes prénoms, éébt ]ii^e.\ rMoi , ^ui croyais qu'3 ne 
venait à Paris que pour agir coottreknoi 

Madame .husahd. 

Jaè^éS-Alexabdtë ^cW cela même. 

' ' ' liE C^OÙMtSW 

' Aitilsli j àKm^nt , mus ebnsenieti à signer ? 

Gbirimënt ! si fy côhéën^? \é érbirai» mknqnef à là ^è^ 
connaissance , si je ne ratifiais pas tout ce qu'a fait ce tster 
Lerond, -. / ., ^* ' . "^^àr 

EUGÈNE, lui présentant une plume. 
Moii j^rë *, voici la pfotrie. ' * 

•rfirsAiti). 
Aï! j'approuve ton iiapa^çoce, elle est naturelle. . . . 
Mais y dis-moi donc ; tu as donc co^tu paiftouf avec lui ? 

- ElTfti^tE/ 'i ' 

Eh I moû'jiité y {6 fi% vbvtsr (iftâi%tai woime eij[)licàâon 
que vous n'ayez signé. 

Tu as raison. Ah! moaDiéâl là mauvaise plume! donne- 
1001 é^« tthicftidf que je h tiâBe. ' 

' ' ' ■ • ' ' iftfG'Éiri:. • ■ 

• TèMz) tùoû pcte , en Voilà uiie àtrtftf. 
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ABons , aUons , je m&d^pi^Qbe. (Jlsiffw^^et sç I4ve. ) 
Maintenant , dis-moi 

» ■ ■ * 

Mais il y a enccùre la transaotion. 

H USA an, sifflant 

'Ah ! la transaction. . . . C'est que je ;Sttis d'tme joie , d'un 
contentement.. . ( Madame Musardy croyant quil a 
fini , veut retirer le papier,) Attendez donc^ et mon 
paraphe donc! Diable I c'est important! Grâce à mon 
paraphe , je suis peut-être le . seul négociaal dont on 
ne puisse contrefaire U signature. Là, voilà ce qae 
c'est. {Il se Ihye.) J'espèrç .qu'à présent. tu vas me 
conter f • • • ' ' ' ' 

SCÈNE XXXV. 

MADAME MUSARD , MUSARD , I^l^OîO) , SQPHIE , 



««• 't / ^. *' < 



LEROKZ». 

Eh bien ^ a-t-il signé 7 . 

MADAM-EMirSÀRn. 

Oui^ Dieu merci , maiscé n'^t.pas sans p^e^ ,. ! 



LERONB. 



\ 



Maintenant, mon cheryrvoici ma fille. 

Je t'entends. Ces àsMn eiolïtilts. s'aiment, il. £iutleâ ma- 
rier. Eh bien , mon cher Lerpnd^ dispose , ordonne , ar- 
range tout , je t'en laisse le maître. ( A Sophie ) Comme 
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elle était jolie h çtiaqson que vous avez chantée à mon fri- 
pon de fils! Mais vous de v«^ ;elxe eontepte^^inoi ? 

SOPHIS. ... 

Ah oui y monsieur , bie;3 contente ! 

HUSAED. 

N'est'<;e pas que je n'ai pas mal accompagné? 

SCÈNE XXXVI 

MADAME MDSARD , MDSARD , LEROND, SOPHIE, 

EUGÈNE, JOSEPH. 

JOSEPH, à monsieur Musard, 

' m 

Quand monsieur voudra se mettre à table, tout est prêt 
dans la chambre du fond. 

SCÈNE XXXYII. 

MADAME MUSARD, MUSARD, LEROND, SOPHIE, 

JOSEPH , DELAIGLE. 

s£LAiGiiE, à monsieur Lerond. 
Mo5Si£t7R , je viens de faire servir dan; votre apparte- 
ment le repas que vous avez commandé. 

LEROND. 

Eh vite , monsieur Delaigle , réunissez les deux services 
en un. Déjeunons tous ensemble, et courons chez le no- 
taire. 

MUSARD. 

Oui , sans doute , chez le notaire. Mon cher Lerond, ma 
chère femme , mes chers enfants ... et Dieu merci , nous 
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aurobs fait assez d'afFaire^ àm^ xtiiè màHaife. (// tO^c sa 
montre. ) Dénx heures ! éi ! mon Diai ! tomme le temps 
passe quand on s'occupe I 



lEROND. 



Eh bien, sachons l'employer. 



Fllf DE MOsrsiBva musard. 
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PRÉFACE. 
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JitsrcbcikÀGfîiàr le sticcès de Monsieur Musard ^ je cherchais 
un autre oiraètère Kpii pfit encore faire une joHe pièce en un 
acte^ 'Celui' <k Tatillon vint s'offrir à moi. Malheureusement 
je crus TO^-^ nécessité de 'donner plus Id'étendue'anx dëve- 
Idppemcttts dtt' icarvclèfiB de M. Tâtlllos y qui veut tout faire y 
que je n'en ghraii- dôniké atuD développements du caractèive 
de M. MiKsard qiii.ne &ît ripn^ et je- me décidai à mettre la 
pièce en trois ac^s* Bientôt je crus tpite pour hiei» peindre 
M» Tatillon y il fallait le> représeirt;er' brouiUant tbut le 
monde- autour 'de hii.^ et je vis la matière de «cinq actes. 
Ënfin^il me parut' plaisant, qn'apres acvx>ir brouillé' tout le 
monde pendant la pièce ^ on le brouillât avec sa femme.^aii. 
dénoûmeat, et je fus conduit à iairè le.rèle dft' madame 
Tatiflon;::' . ' • . :. . i i. i.| 

Qaeti ^ésiillft«*t<»il? Je multipliai les per«Mii^es d'une 
manière fatigante pous Je jqiectateur* Les .présentant. t(OUs 
en querelle les uns contre les autres ^ je crus devoir ilon-* 
aer à la pièce un double. titre , et je l'appelai Ifis Tracas- 
series. C'était agrandir mon sujet. J'eus le tort d^ n^^pas 
agrandir en même temps môà action. Car quoique souvent 
les deux choses se touchent et se confondent ^ encore est-il 
vrai de dire qu'on se fait une plus grande idée d'une tracas- 
serie que d'un tàtiUonage ) et ici l'action ne roule presque 



toujours que sur des tatillonages. Enfm le caractère divisé entre 
le mari et la femme produisit iiM)iB9;d'^e|^^et d'un sujet qui 
aurait pu faire une jolie ôoméail- ên'uà âcte'y je fis une pièce 
médiocre en quatre actes ) car après la première représenta- 
tion je fus obligé de supprimer un acte. 

Tous mes personnages marchent par couples dans cette 
coBoiédtftl On j voit-m«i]isÎ£aaar'et niadame Ifaft^dfD^.'facîcniift 
personne et, son amadut j ;le pèvei et ik ni^'dfi; la . i^ûvsm • {Kr*i 
somc ^ lo p^o et la mire diL jeianfitliicininoy'iiiafaaiBiiC Gmnsr 
vffle et waJamff lianJvflrt Qgttâdè^mDndfcewfdoyîé f^i»%UF auri-* 
ver à un* si auno^. résultai I lÂ txmÊCikHfiAi^moawncifâ 
madame Tatillon .mer^fonceob dBs..cbÉBiibimui»lKeiix\^ cpâJe 
paraisetom encore dâtvvBiage! IqnHpt'iburompUfsénlQqiiiàlIreiKtf» 
lottliienjLicrst. Latinf relis de ia p|èce.qiii49wptt»ili assen bowiq 
i^p{>«ttë 4r(^'0eUé da )ibdreyar» de mesociâic^iesL Ge^ une 
aetk>a i^ouée par le per6osinaig|e eji )es,pfirsoi>nagtnBindiot>i€0.^ 
éi Ainbùée' paii yiMnniiiis.-xà^entiid»l£t''puj psorr hi jcàradttce 
d^dpp<Milidnr- -•.■ î-Mprir..' f. '..:.;: '•••,. 

"'Le* pi-eniier actei obiiât beauboup d» aifccis y ,el j&cm» 
qu'il le mérite» Le caractère de Tatillon s'y anHonaBLliktn. 
Il y « UBA boMie ^eiie au troisième acte , edle: è« ML Î7a-' 
^en se' propC|5etpbuF> étira* ÏBrbitre'.d«{5 dctt^i piros^ Hk.ji 
a pflt<-ei- ptiT^lk quelqL^s^cdotB y quelques mita ^ et (Nf*^ ThoK 
TÈM' est aksev/ iHuretiiL dai^s^ les iooyèns <|uâl è^plcne an 
dtefiHer acte po^ Fécondlijsr tout leiimen^ ^ ethtotàSx» 
eôseiidlïle'Cewx qui ont brouillée aqttieB., ' 

G^èst im^ carectTère foit commun dans: la* sociân etqnû peu** 
rait être comique* aulJ:^«pe que celui d'uw hrçvSloiïy dTsur 
tn^cassîj^r ; d^bn tatillon' se^ aiélant dsc teui tàkim lak et cUtit 
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les autres ^ brouillant les ménages ^ divisant les amis y don- 
nant des soupçons aux jeunes filles ^ cle l'humeur à leurs 
amants^ et y sans ^^pîr^qi^^^^ p^ç^^fit^ accumulant les 
méchancetés ^ mais il faut que ce caractère s'occupe d'une 
foule de minuties y de niaiseries. Qui dit tatillon dit havard 
et médisant. H ne peut y avoir dl.Qt^ràt^^^Q.po^FjW ^^r/ 
Il faut bien plus de détails que pour un ictél' Plus: ces dé^i*^ 
tails sont vrais ^ plus ils sont' petits ^ plus ils sont petits, 
plus Tintérét diminue. 
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MaiTstE^iTR TATILLON. 

Mai>ai££ TATILLON. 

Monsieur GERVAULT, nouire. 

Madame GERVAULT. ' 

CHARLES, leurfiU. 

MoKâiEiTK DES JARDIN S,, marchand. 

Madame DESJARDINS. 

CÉCILE, leur aile. 

Monsieur GRANVILLE, marchand forain. 

Madame LAMEERT, marchande. 

THOMAS, aubergiste. 

GABRIEL, yalet de M. Thomas. 

Un PORTEUR. . . 



La scène se passe dans un bourg. 



LES 



r 



TRACASSERIES. 



ACTE PREMIER. 

i^ théâtre représente la place publique d'un gros bourg ; d'un côté l'auberge 
de monsieur Thomas, avec cette enseigne: aux boks .«Mi<i, iu^mas, 
AUBERGISTE y LOGE A Pi£D ET A CHK v^AL ; de i'autre la boutique de 
monsieur Desjardins, avec cette enseigne : A la bonne foi, desjaroins, 
MARCHAND DE DRAPS. Pius loin la maison de monsieor Gervault, avec 
cette inscription : aBRYAULT, notazbe. 



SCENE I. 

GABRIEL, THOMAS. 

T H DM AS 9 portant de sa maison j apportant une table 

et deux chaises. 



H 



É, Gabriel? 

GABAi£L, en dedans. 
Oo y va- 

THOMAS. 

Allons donc , il est six heures et le quart , voilà déjà - ^ 

tous les petits marchands de la foire installés et à leurs 
affaires ; songeons aux nôtres : k petite chambre verte sur 
la rivière pour la. veuve Lambert , cette jolie marchande 
que tu as vue l'année dernière ; le numéro six pour mon- 
sieur Granville le marchand de toiles , qu'elle appelle son 
compère : ils arriveront tous les deux ce matin. A la chaise 

T. IV. 16 
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de poste arrivée d'hier au soir , du thé et des rôtîos : va 
ouVrir au numéro huit j chez ces routiers qui sont partis 
avant le jour. Vois si on est évelUé au numéro cinq. Le 
couvert au grand salon pour le repas d'accordailles de nos 
voisins , quoiqu'on ne doive se mettre à table qu'à trois 
heures ; ce qui est fait n'est plus à faire , entends-tu. 

GABRIEL, rentrant. 
Oui, monsieur. i 

SCÈNE II. 

TATILLON, THOMAS. 

T xr uJjOV j en voyageur ^ arrivant par le fond. 

Un trés'-joli endroit I on me l'avait dit , et je l'avais de- 
viné sur la carte ; quoi qu'en puisse dire madame Tatillon, 
c'est Ici que je veux m'étabUr \ ik appelant cela une ville , 
c'est tout au plus un petit bourg : tant mieux. La société 
y est charmante, iti'a-i-on dit} je n'y connais personne; 
mais j'aurai bien vite fait connaissance. Je suis sûr d'afl- 
leurs d'y trouver quelques amis, quelques parents, ou quel- 
que ami de mes amis. J'en ai tant I 

( Pendant ce couplet de Tatillon , Thomas Ta , Tient, range, s'occupe , 
rentre dans sa maison, et en sert afrec sa canne et son chapeau. ) 

THOMAS. 

Or çà , maintetiaBt j'ai à tourir pour le repas des voi* 
sins. 

TATIXiLON. 

11 ne s'agit que d- aborder et d'interroger avec franchise 
le premier venu. ( Apercevant Thomas. ) Justement ; 
monsieur , monaieur? 
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T H M À S 9 se retournant. 
Qu'est-ce que c'est ? 

TATItLOW. 

Monsieur , j'ai bien l'honneur de vous saluer. 

THOMAS. 

Votre serviteur , monsieur : qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice ? 

TATILLOIC. 

Voudriez-vous avoir la complaisance de m'accorder un' 
moment d'entretien ? 

THOHAS^^ 

Pardon , monsieur , mais j'ai beaucoup d'affaires. 

f ATlIiLON. 

Oui , vous avez ime foire aujourd'hui, à ce qu'il parait *, 
c'est un moment de crise pour les habitants, mais ils ne s'en ' 
plaignent pas : cela met de l'argent dans le pays. 

THOMAS. 

Au fait, monsieur , je vous en prie. 

TATILLON. 

I 

Monsieur est un habitant de ce viHage , de cette ville , 
veux-je dire. Monsieur , je me nomme Tatillon ; j'habitais 
la viQe qui est à douze lieues d'id environ ; je jouis d'une 
certaine aisance ; j'ai ime femme que j'adore; pourquoi? 
c'est que son caractère sympathise parfaitement avec le 
mien , et c'est bien la base du parfait bonheur en ménage, 
tous en conviendrez. 

THOMAS. 

Oui sans doute. 
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TATILLON. 

*Monsieur , des circonstances que je vous détaillerai me 
font quitter mon pays ; on y est méchant , tracassier , cu- 
rieux, indbcret et bavai^d; et comme ces défauts sont mon 
antipathie, comme d'ailleurs mes propriétés se trouvent 
situées daus le .voisinage , j'ai résolu de me fixer dans votre 
village : pardon, je me trompe toujours , c'est dans votre 
ville que je voulais dire. 

THOMAS^ 

Monsieur , j'aime à croire que cela sèrâ fort heureux 
pour la ville ou le village , comme vous voudrez ; mais 
voulez- VOUS bien permettre 

^ Il v«ut sortir.) 
TATILLON. 

] lin mot encore , s'il vous plaît. Nous sommes partis 
hier dans ma chaise , avec un cheval à moi , sans domes- 
tique , sans po'stillon ; car sans me flatter je ne conduis pas 
mal , et d'ailleurs mon cheval me connaît ; nous avons 
couché à deux lieUes d'ici dans un petit hameau , où nous 
aurions été bien plus mal traités si je ne m'étais pas un 
peu mêlé de la cuisine. Mu femme se sentait quelque répu- 
gnance pour votre pays ; sans lui rien dire, je suis parti ce 
matin à pied, et tout en me promenanft je viens prendre 
desrenséignementis'sur les moeurs , le caractère des habi- 
tants ; ^e vous rencontre , votre physionomie me prévient 
en votre faveur , et je vous prie de vouloir bien m'aider , 
me guider. dans mes observations, parce qu'avant tout, 
point de tracasseries , point de caquets , ou je ne reste 
point chez vous. 
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THOMAS. 

Ma foi, monsieur, vous vous adressez mal ; j'ai , grâce 
au ciel , un état qui m'occupe assez pour ne pas me laisser^ 
le temps d'examiner la conduite.et d'observer le caractère 
de. mes voisins ; je les trouve quand j'ai besoin d'eux , 
comme ils me trouvent quand ils ont besoin, de moi ; et. 
au lieu de m'amuser à chercher quelles sont leurs bonnes 
ou mauvaises qualités , je jouis des unes et je leur passe 
les autres presque sans m'en apercevoir ; ils agissent de 
même à mon égard ; et comme il n'y a personne d'oisif dans 
le pays , tout le monde vous y fera à peu près la même 
réponse. Je vous souhaite bien le bonjour. ' 

( Il Yeut sortir. ) 
TATILLON. 

Un moment, de grâce, monsieur. Votre réponse me 
décide plus que tous les détails que vous pourriez me 
donner; point d'oisifs , je ne le serai pas non plus , je vous 
en réponds ; ce n'est pas que j'aie tout-à-^fait votre carac- 
tère , c'est un bonheur pour moi que de savoir les senti- 
ments , les opinions , les aventures des personnes. Plus 
d'une fois"* je me suis surpris dans un lieu public , dans un 
café , dans un spectacle , ( car je n'ai pas toujours habité 
mon pays ) , écoutant , recueillant les conversations , don» 
nant des conseils selon ma conscience; c'est curiosité peiiC- 
être , mais c'est surtout désir d'obb'ger : on peut avoir 
votre caractère sans être égoïste , comme on peut avoir 
le mien sans être tracassier. Mais, pardon, je vous re- 
tiens. Faites-moi le plaisir de m'indiquer une auberge où 
je puisse loger , en attendant que j'aie trouvé une maison 
convenable. 
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THOMAS. 

Mais si vous ne connaissez personne , )e tous indiquerai 
Ul mienne que voilà. 

TATILIiON* 

Quoi ! vous seriez- '. . . {Lisant renseigne , ) aux Bons 
Amis. . . . Enseigne touchante ! Je veux être des vôtres, 

THOMAS. 

Monsieur. ... 

TATILI^OK. 

Non , vraiment , votre conversation me plaît , la sîtua^ 
tion de votre maison est agréable ; il paraît que ce sont 
les gens recomn^andables de J'endroit qui demeurent sur 
cette place , c'est la que je veux loger : or ça , je ne suis 
pas difficile ; mais comme c'est une surprise que je veux 
ménager à madame Tatillon, choisissez-moi votre plus 
jolie chambre , je m'en rapporte absolument à vous : ce- 
pendant avant d aller rejoindre ma femme , je serais bien 
aise de la voir. 

THOMAS. 

Rien de si facile. ( Appelant. ) Gabriel ! c'est mon gar« 
çon. Il vous montrera mes chambres , vous choisirez ^ 
pardon , mais je sortais. . . . 

TATIIIiON. 

Vous vous moquez , faites vos affaires , c'est trop juste ', 
parbleu, monsieur Thomas, c'est votre nom , n'estn^e pas ? 
( je l'ai lu sur votre porte) , je suis bien enchanté que ma 
bonne étoile m'ait adressé à vous. 

THOMAS. 

Trop honnête. 



\ 
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SCÈNE III. 

GABRIEL, THOMAS, TATILLON. 

THOMAS. 

Gabriel , montre à monsieur toutes les chambres , 
excepté celles qui sont retenues pour les gens de la foire , 
et surtout ne t'amuse point àbabiller *, fais tes affaires , sans 
t'occuper de celles des autres. Monsieur , f ai l'honneur de 
vous saluer. 

(Usort) 
TATILLON. 

Un très-bon principe qu'il a là , monsieur Thomas ! 

SCÈNE IV. 

TATILLON, GABRIEL. 

GABRIEL. 

Monsieur , je suis à vos ordres. 

TATILLON. 

C'est moi qui suis aux vôtres , mon ami ; je ne veux pas 
vous faire perdre votre temps •, un jour de foire vous devez 
avoir bien de l'ouvrage. 

GABRIEL. 

Eh mais , vraiment , monsieur , nous n'en manquons 
pas ', n'avons-nous pas une noce encore ! 

TATILLON. 

Une noce !.. . . 

GABRIEL. 

C'est tout comme. Un repas d'accordaiiles où ils seront 
plus de trente à table. 
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TATILLO^. 

Bah ! qp'est*ce qui se marie donc ? 

6ABRI£L. 

Eh vraiment , Charles Gervault , le fils du notaire qui 
demeure là* 

TATILLON» 

Le notaire Gervault, celui qui fit le partage après* le 
décès du propriétaire de ce grand domaine ? 

GABRIEL. 

Ah dame ! je ne sais pas. 

TATILLON. 

Cela a fait du bruit jusque chez nous. Un homme très- 
capable : et qui fait-il épouser à son fils l 

GABRIEL. 

Mademoiselle Desjardins, la fille du marchand de draps 
dont voilà la boutique. 

TATILLON. 

Ah ! ah ! Desjardins; mais nous devons être alLés. Il y a 
des Desjardins dans la famille de ma femme. 

GABRIEL. 

^ Cela se peut bien. Et cela fera , ma foi , un gentil mé- 
nage ; le jeune homme étudiait à Paris pour être avocat. 

TATILLON. 

Ah ! fort bien : il est venu passer ses vacances ici; c'est 
le temps. 

GABRIEL. 

Et ne voilà-t-il pas qu'il lui prend une belle fantaisie de 
ne plus retourner à Paris , et de prendre tout honnement 
la charge de son père. 
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TATILLON. 

£t les deux jeunes geps s'aiment bien 7 

Gabriel. 

Ils ont été élevés ensemble ; et ce mariage-là fait plaisir 
à tout le mcNdde, parce que d'abord ça finit des procès (jui 
duraient depuis six mois entre le père Gervault et le père 
Desfardins , et que ça accommode de petites querelles en- 
tre la mère Desjardins, qui est un peu bavarde, et la mère 
Gervault, qui né laisse pas que d'être un peu fiére. Mais 
qu'est-ce que je fais donc ? je babille avec vous, malgré la 
défense de monsieur Thomas. Au fait, ce mariagelà me 
réjouit; et puis, ma foi, le naturel l'emporte , j'aime à 
parler , comme madame Desjardins ; je ne puis le cacher. 

tatillon. 

Eh bien , mon ami , c'est quelque chose que d'avouer 
ses défauts. Ce que vous dites d'ailleurs est bien fait pour 
intéresser tout ce qui porte un cœur. ... Un mariage 
d'inclination , qui finit des procès , qui assoupit des que* 
relies! c'est touchant. Parbleu, puisque je suis presque 
parent des Desjardins , et que je sais apprécier le mérite 
de monsieur Gervault le notaire , je ne négligerai pas 
l'occasion de leur faire agréer mes civilités. 

GABRIEL. 

Tenez, voilà justement le jeune marié, qui sort tout 
habillé de chez son père. Dame! on est matinal un jour 
comme celui-ci. 
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SCÈNE V. 

TATILLON, GABRIEL, CHARLES. 

-CHAELES. 

Ah ! c'est toi , Gabriel ; tu vois un homme au comble de 
la joie. On n'est pas encore levé chez madame Des- 
jardins ? 

GABRIEL. 

Au moins la porte n'est-elle pas encore ouverte. 

TÂTiLLOK, à part. 

Bon jeune homme , son air de fête me rappelle^ des sou- 
venirs bien chers. Quand j'épousai madame TatHlon , j'é- 
tais comme cela précisément. ( A Gabriel, ) Mon ami, 
présentezi-moi donc à ce jeune homme \ je serai enchanté 
de £ûre connaissance avec luL 

GABRIEL. 

Monsieur Gervault, voilà un monsieur qui vient loger 
chez nous, et qui serait charmé de vous présenter ses 
compliments. 

TATILLON. 

Oui sans doute , monsieur , je suis fait plus qu'un autre 
pour apprécier votre bon coeur* Vous êtes avocat de Pa- 
ris ; vous excuserez ma rustique éloquence ; et d'ailleurs 
quand c'est le cœur qui parle. . . . Monsieur , je suis ravi 
que vous épousiez , après tant de traverses , Fobjet que 
vous n'avez cessé d'aimer. 

CHARLES. 

Monsieur, bien sensible.. . . 
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TATILLON. • 

Je saîs tout. Vous faites à l'amour le sacrifice d'un bel 
état à Paris , et peut-être de voè propres intérêts; car 
enfin il était possible que monsieur votre père eût raison 
dans ce procès contre le père de votre prétendue. 

CHA&LES. 

Ma foi , monsieur , quoique ce soit mon état , je vous 
avoue que je n'ai jamais pu rien comprendre à ce maudit 
procès. Mais enfin il est arrangé ; mon contrat de mariage 
avec Cécile et k transaction entre nos parents ne fera 
qu'u& se^l et même acte. 

TATILLOW* 

Ab ! ceta n'est pas tout-à-fait dans la règle. 

CHARLES. 

Comment , monsieur. . . . 

TATILLON. 

C'est égal ; quand on est bien d'accord. . • . Vous 4tes 
étonné de l'intérêt que je prends. . . . C'est dans mon ca- 
ractère ; je partage la peine et le bonheur des gens. Mon- 
sieur , j'espère que j'aurai le plaisir de vous revoir. ( A Ga- 
briel. ) Venez , mon ami, me montrer la chambre que vous 
me destinez» 

CHARLES. 

Ah! l'on ouvre chez monsieur Desjardins : c'est Cécile. 

TATILLON. 

Est-ce la mariée ? Voyons si elle est jolie. 
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SCÈNE yi. 

GABRIEL , TATILLON , CHARLES ^CIÉÇILE, 

CÉCILE. 

C'est vous ,' Charles 

CHARLES. 

Cécile ! 

TATILLON. . 

Elle est charmante. .. . . , 

CÉCILE. 

Ma mère achève de s'habiller , mon père se prépare pour 
la pêche ; vous savez que c'est sa passion, et aujourd'hui 
surtout il veut se signaler. 

/ CHARLES. 

Moi j'ai laissé le mien qui voulait consulter ma mère et 
moi sur les articles. Quel conseil aurais-je pu lui donner ? 
Je vous épouse; que m'importent toutes les clauses , tous 
les arrangements du contrat. 

« TATILLON. 

Noble désintéressement! Mademoiselle, que je vous 
félicite d'avoir inspiré un sentiment profond à un homme 
aussi délicat ! Cet amour vous honore vous-même , et 
donne une opinion* bien avantageuse.- • . sane parler des 
grâces que la jeunesse et la beauté.. . . bref, je suis at- 
tendri du tableau de votre mutuelle inclination. 

CÉCILE. 

Monsieur, je vous remercie {^A Charles. ) Qu'est- 
ce que c'est donc que ce monsieur-là ? 
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CHAULES. 

* Je ne le connais pfàs ;" mais il fait votre éloge , et je ne 
peux trouver'soù cèmplimeùt indiscret. 

CÉCILE. 

Il fait le vôtre , Comment ne mè pla(irait-il pas? Voici 
ma mère. 

SCÈNE y u. 

GABRIEJ., TATILLOU, CHARLES , CÉCILE^ IkJA. 

' DAME DÈgjARJûiNS. . ' ' 



# **■ k « > 



MÀDAMOE:. DE 9 JARDINS.. 

• Ah I c'est vous, mes enfants ; en vérité , ma fille , te 
voilà toute rayonnante ; et ton futur; n'ést-il pas charqant? 
Ma foi j*-m6n cher avocat, Vous avezi)ién fait pour nous 
tous dé venit" passer vos vacances avec nous. Cétàît 
cruel pour des voisins, de bonnes gens ,* d'être comme 
cela sur la réserve. Ta mère est un' peu fière ; moi', Ton 
dit que je suis bavarde ; et puis ce malheureux procès 
pour savôii? à qui demeurerait le pté qui est au bas du 
coteau'! On avait monté lâ têt^e à monsieur Desjardins ; ma 
pauvre fille séchait sur pi^d : grâce à toi et aux bons con- 
seils de notié voisin l'aub^irgiàè : tout &'eaf arrangéJ H est 
si- doux de vivre en bonne intelligence ! .: 

TATILLON. 

Oh ! sans doute ; et comme vous dites , madame , quel 
dommage que de bonnes gens comme vous se-trpuvassent 
dans la nécessité des querelles. . . . 

MADAME DEISJAR'DINS. 

• Monsieur.. . . 



\ 
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TATILLON. 

Vous cherchez où vous m'avez vu , n'est-ce pas ? Nnlle 
part y et cependant nous ne sommes peut-être pas étran- 
gers l'un à l'autre , madame Desjardins. 

MADAME 1)JÈSJAB.DINS. 

Comment donc. . . 

scÈicE viir. 

GABRIEL, TATILLON , OaARXES , GERVACLT, 
MADAME GERVAULT , sortant dk chez eux; 
MADAME DESJARDINS , àÈCILE. 

HADAUE GERTAbLT. 

■ 

Qui , monsieur Gçrvault, il ne nous convient pas d'être 
mesquins. En fait de procédés , je ne veu^ jamajs rester 
en arrière : vu la dot que monsieur Desjardins donne à 
sa fille , nous devons porter le douaire à dix mille francs. 

GEKVAULT. 

Eh mais , madame Gervault , c'était si bien mon inten- 
tion , que les dix mille franco somt écrits 3ur pi^ wnute. 

MADAMfi GSayAYJLT. 

A la bonne heure. Ahl bonfonr , ma voisine ; bonjour , 
ma chère Cécile. 

TATILLOir. 

C'^st le père et la mère du Jeune homme. . . Un air fort 
respectable. - 

GERVAULT. 

Eh bien , voisine , nous les marions donc enfin, ces 
chers enfants. Ah ça ! quoique ce ne soit pas encore la 
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noce ,^ nous danserons, f espère. Je vous retiens pour la 
première contre-danse. 

TATILLON. 

n parait fort gai, le père GerTault.. . 

MADAME DESJARBIITS. 

Beaucoup d'honneur que vous me ferez, mon voisin; je 
voudrais que mon mari fut là pour vous rendre le réci- 
proque. 

TATILLON^ 

Et sans le connaître encore, f oserais bien gager qu'il 
n'y manquerait pas* (>/ nionsieur Gervault.) Monsieur 
Gervault veut - il bien me permettre de lui témoigner le 
plaisir que j'éprouve de saluer un homme dont la réputa- 
tion de science et d'intégrité s'est réipandue d'une manière 
aussi brillante. . 

GERVAULT. 

Monsieur.. . 

TATILLON. 

Yous ne me connaissez pas. J:eTou$ connais, moi, de 
réputation : c'est vous qui avez fait l'inventaire et le partage 
chez monsieur de Saint-Hilaire, à dix lieues d'ici. 

GEI^VAXJLT.. . 

n est vrai. 

TATILLON. * 

C'était une affaire très*délicate et qui vous a fait beau- 
coup d'honneur. 

GERVAULT. 

Ah I monsieur. . . {A madame Desjardins, ) Connais- 
sez-vous ce monsieur-là? 
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' •• •'• ' ' •MADAME DESJARDINS. 

Non, ma foi; mais il est bien aimable, il fait des com- 
pliments à tout le monde..: 

MADAME. G:fiit;VAULT, hos à Chorlcs. 
Dis donc, Charles^ tu n'as pas p^lé à Cécile de la 
corbeille de mariage; tu as bien fait,, cela me regarde, 
c'est pour tantôt chez monsieur Thoma«. 

TATILLON, qui a chtendu madame GervauU. 
Hem ! Platt-il? la CQrl>ei)le de mariage; fort bien, ils 
pensent à tout, ces bonnes, gens. . , 

..,..-. .QjE^VAULT 

, , £,h|)ien, où est-il donc, le voisiu? • 

. \ MADAfMJÇ, JPÉPJA.RPJN^. 

, Tenez, le vpilà avec ses filets» 

SCÈNE IX. 
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GABRIEL, TATILL'ON, CHARLES, GER:VAULT, 
MADAME GERVABLTj DES JARDINS, MADAME 
DESJARDiNS, CÉCILE. ' . 

DE s JARDINS, portant dès filets de pêche. 
Bonjour tout le monde; allons, enfants de ta j.oie, de 
la gaieté, et bonne pécbe, c'est ce que vous me souhaitez, 
n'est-ce pas? Ce serait bien le diable si je ne prenais rien 
le jour que je marie ma fille ! ' 

■ " -' GÊRVAÙLT. 

Ah ça, voisin, veux-tu que nous passions un moment 
chez toi pour e^caminer les articles? Mon confrère du vil- 
lage voisin doit être ici de bonne heure; et comme c'est 
lui qui passera le contrat.* • 
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DEStlARBlKS. 

Ab! ma foi, Gervault, finis tout cela avec kios femmes, 
je ny entends rièii, je m'en rapporte à toi. Laiâ^moi 
arranger mes filets. 

T AT I L L G N , à moîisieur DesjarcUns. 

La pèche! occupation douce, innocente passion qui 
prouve bien dans un homme la pureté de son âme. Nous 
y sommes pas novices ; nous connaissons un peu la ligne 
et l'épervîer. 

Monsieur, je n'en doute pas.. . 

TATILLON. 

Nous ne nous sommes jamais vus , monsieur Desjaf dîns y 
nous sommes pourtant pres^ parents. Vous avez en- 
tendu parler dans votre famOle de mon épouse. SUe est 
niéçe <m couikie d'an Deéjùrduls. . 

Cest pos8Q>le , monsieur. . . 

TATILLON* 

Cherchez, vous vous rappellerez : Pierrette Ducaquet, 

femme Tatillon. 

tàcsiAibiKS. 

Eh parbleu , sa mérè était cousine dé la mienne. ' 

TATILLON. 

Cest cela même. Mais, pardon , la )ôie de rencontrer 
une Cunille aussi intéressante , car vous n'en Êutès plus 
qu'une , m'a rendu i&discret. Je ne Veux pas l'être davan- 
tage. Ccnttblen totts me fiiiteft cbéHi^ àt fritte en pins ma 
résolution de me fixer dans votre pays! Oui, fè éerài 
T. IV. 17 
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votre voisin , votre ami. - Je jouirai de votre bonheur , et 
vous contribuerez au mien. {A Desjardins.) Nous irons 
à la pêche enseiçble. (^ GeivaulL ) Si vous daignez me 
consulter sur le contrat de mariage, j'ai quelques connais- 
sances des lois et des coutnmçs. ( Bas à madame Ger- 
vauU.) Quant à la corbeille de mariage dont je vous ai 
entendu parler , c'est mon épouse dont le goût peut wus 
être très-utile. (^ Gabriel ) Venez , mon ami, me mon- 
trer la chambre que je dois occuper : {A toiw.) J'ai 
bien l'honneur de vous faire ma très-humble révérence. 

(Il entre chez Thomas.) 

GABRIEL, aux autres. * 
C'est ua original, mais c'est un Ion homme. 

• • • SCÈ.NE X. ';':'^' ' 

CHARLES, MADAME GEKVAULT,<;ERV,AULtj 
DES JARDINS, MADAIVIE DESJARDINS, CÉCILE. 

MADAME CERTAULT. 

Qu'est-ce donc que ce monsieur-là?. . . 

CHARLES. 

Ma foi nous ne le connaissons ni les uns ni les autres , 
€t il s'est empressé de nous fairiB des amitiés à tous. 

GERVAULT. 

n n'y a pas de mal à cela. Cest un plaisir que de rece- 
voir des compliments , même de gens inconnus. 

MADAUfE DESJARDJIîS. 

C'est si vrai que j'ai été presque tentée d'inviter ce 
moBsieur à notre repas^. V 



' • « ri 
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« Eh mais, éeoùte donc y il est presque notre parent , et 
OD aime à avoir des témoins de son bocbeur. : ' 

CHARLES. 

Oh ! sans doute. Convéïie? qtte rien n'est plus aimable 

qu'une bonne et sincère réconciliation. 

. f ... , , 

MADATSE DESJARDIN^S.' 

Surtout quand on a eU des torts. Parée que ndi maris 
se trouvaient en difficultés d'intérêt, aller m'imagiiier que 
la TQÎ^îiïe^ prenait des tons avec moi, né voukitpliiS'Bie 
saluer , et nous méprisât à cintse de notre commerce I 

i JEîtmoi, qui ne pouvaisvin^er de la^^'ense&'^'Ia Voi- 
sine me mêlftit dans'tous s«s biivaï^ages!'» ' .1, .. . . 

Et moi, qui, comme' un sot, suivais 4itS'(5ôn§eils de ce 
maudit procureur du bourg voisin, qiM,aQ jour après dîner, 
: me .miticelte, belle, imagination de procès dans lai tété ! il 
faut iiVGuer que fêtais bien. dupe.. ;• \ i \?. * 

INi'aQais- je pas l'être davantage , quand , furieux d^ payer 
tout ce fatras, de papier timbré, je pensais à donner ma 
fille à un autre:qiie ton fils? , 

CÉeiLiU 

Et moi , comme je soiiffirais quoid j'entendais dire que 
monsieur Charles allait se marier à une riche héritière à 
«Paris! ,<• ' ■•. « . •' - 

MADAME DBSJAKDIlj^S. , ;■ . ... 

s'ensuit donc que nous étions tous bien à {J^ivlre, et 
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qu'au contraire, à présent^ nos maris ne plaident plas, 
BOUS aoQimes redeTennes- komies amies, nos enlïnts 
s'aiment plus.qne faouas, et nous ks marioDS ; c'est char- 
mant ! 

• SCÈNE XL- 

■ 

CHARLES, MADAME GERVACLT, GERVA13LT, 
THOMAS,. ÇRANVILLE, DESJARDINS, CÉCILE, 
MADAME. DES JARDINS. 

TKOHÂ^^ ci un homme qm porte une hotte pleine de 

provisions. 
PdRT£z tout cela ches moi ; ^tes & Gabriel qu'il tous 
dâ)an«3se./* ^ Ah ! ah J yo^^oilà tous;. c'est bian, et 
pour surcroît de plaisir, je voua annonce un amî,^. mon- 
sieur Granville, ce marchand .de la ville qui est à douze 
lieues ; il vient pour la foire ; le voilà* 

£h bien I qu'est-ce que monsieur Hiomas vientde me 
dire ? On se marie ici , on s'est réconcilié f bravo, c'est 
d'un bon présage pour les affaires que je ferai à la foire. 

» THOMAS. 

Convenez qn'il ne manque plus p^mr voir totu vos amis 
réunis que madame Lambert, Vôtre commère. 

6&ANVIBLE. 

Estce qu'elle n'est pas encore arrivée ? 

THOMAS. 

Je l'attends ; j'ai fait préparer sa chambre , ainsi que la 
vôtre au moins, monsieur GranviUe. Eh bien , où en sont 
voft amours avec elle ? 
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GRANVILLE^ 

Mais y moi , de plus en plus amoureux ; eDe, de plus en 
plus maligne et coquette : nous nous rencontrons à toutes 
les foires des environs^ elle me vend sa dentelle au poids 
de l'or, eUe prend ma toile pour rien : mais patience ; je 
finirai par fmre uit bon marcbé stfto eUe^ 3 faudra bien 
que je me fliarie JiBum toun 

Au fond, c'est une bonne femme. 

HABAHE DESJAaniNS. 

Et d'une gaieté charmante ; épousez-la, monsieur Gran». 
ville ^ elle vous fera bien un peu enrager,, mais voys se^cai 
heureux avec elle. ... 

THOMAS. 

A propos , fai chez moi un honnie de votre paya. 

DESJAKiyiNS. 

Bon ! serait-ce ce monsieur qui est notre parent T 

Et qui, pour la premiéjn& foiS'qa'il nous voyait, nous a 
fait dea compliments à tous sur notre bonheur^i 

GRANV1I.I.E. • . 

Bon ! et qui donc ? 

• , . ' . "^ •. 

THOMAS. 

Tenez, le voilà. 



/ 
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SCÈNE Xlï. 

CHARLES , MADAME GÉRVADLT, GERVAULT, 
THOMAS, GRANVU-LE , DESJARÛINS, CÉCILE, 
MADAME DESJARDINS , TATILLOIJ. 

T Afr!(L>ON ^ en wrtant dfi la maisùn. 
Entendez-vous. Des lisières sous la porte, de Teau 
dans la carafe , et du papier à .lettre sur la table. 
grAn\ill£, reconnaissant Tatillon» 
Ah ! mon Dieu! c'est monsieur Tatillon. 

TATILLON, allant à Thomas. 
J'aurais mieux aimé la petite chambre qm donne sur 
la rivière, mais puîs<ju'elle est retenue. . . . {^Apercevant 
Granuille.) Que vois-je? c'est vous, mon cher Gran- 
ville. Que je vous embrasse ; et par quel heureux hasard 
vous tFouyé-J6' en ces lieux ? vous, le seul atoi, le seul 
homme estimable peut-<etre ;que je puisse citer dans ma 
maudite ville. 

GRAN VILLE. 

Monsieur, c'est beaticocrp d'honneur pour moi.. . . 

•;:.:•, • TATILLON. 

J > 

Messieurs et* mesdames, voulez- vous bien permettre 
que je vous présente monsieur Granville , négociant très- 
considéré, un galant homme, moaami^ j'ose le dire, et 
que je vous prierai d'aimer un peu à cause de otoi. 

THOMAS. 

Eh mais, monsieur, l'ami Granville est connu de 
nous depuis plus long-temps que vous ne Têtes vous- 
même. . 
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' ' ' TATILLON. • • * = 

En vérité! Ah ^ c'est tout simple : il vient vous voir 
de temps en temps pour son commerce , et quand j'y 
pensé, c'est la foire qui famène aujourd'hui. Eh bien, 
puisque vous vo^s connaissez tous, je ne vous ferai pas 
faire connaissance ; mais vous me permettrez bien de me 
féliciter de la bonnerencontre *, ma femme sera enchantée 
dé vous voir. 

ORANyiLLE.! 

' Cctoment ! est-ce qu'elle est ici ? 

'. '' TATILLON. 

Pas encore , mais elle y sera bientôt; je cours la cher- 
cher : elle est à deiïx^ lieues, je raûrat bientôt ramenée. 
Vous , ne. savez pas ? ^'est fiqi , je quittç notre pays. Oh ! 
je n'y pouvais plus, tenir. Et vous ferez pomme moi. tôt 
ou tard ; on y est si niéchaiit ! Qi^elle différence avec ce 
séjour, asile de la^paix, de l'innocence ! aussi je m'y éta- 
blis. Je loge provisoirement aux Bons Amis, chez mon- 
sieur 'Thomas. Pàrbleii , si vous n*avez pas d'auberge , il 
faut que vous y logiez aussi ; il y a encore des chambres 
charmantes. 

^ T»aMA»i ' * 

Eh mais', mon Dieu, monsiieur, vous vous empressez 
ainsi dé proposer , et tout ce que vous proposez est fait 
d'avance. Granville ne loge jamais autre part que chez 
moi , et c'est à lui qu*est réservée une des chambres que 
mon garçon a dû voii^ïiefuser. . - 

T ATTLEON. 

Ah ! ah ! vous logez aussi aux Bons 'Amis.' Surcroît de 
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bonheur. Allons , il me tardp de vous présenter ma femme. 
(^ Donnant la main à Gran^iUe. ) $«n$ adieu, mon 
çl^er Granville. ( DQnnant la main à ThQmas. ) Saie 
adieu, bravQ Thomas, (à Chartes) Jeune élève de 
Thémis, (à Cécile) Aimable beauté, (ouo: mères) 
Tendres mère$, {à JOe^j^r^ins) Négociant i^tellig^, 
( à Genault ) Savant jurisconsulte, h ne tarderai pas 
à revenir ; je cours chercher ma femme , et j'aime à croire 
que vous n'aurez qu'à vous applaudir d^avoir pour voisin 
un ménage uni comme le fut toujours le vôtre, le vôtre, 
et comme le sera celui de ces chers enfants* Je vous sou- 
haite bien le bonjour. 

(Usort) 

SCÈNE XIIL 

CHARLES , MADAME GERVADLT , GERVAULT , 
THOMAS, GRANVILLE, PESJARDINS, CÈQLE, 
MADAME DESJARDINS. 

nESJARDINS. 

Ma foi j'aime cet homme là. Mais le temps se passe, 
je vais à la pêche. 

MADAMS BÊSJARDIKS. 

Moi , j'ai quelques comptefii à terminer dans la boutique. 
Écoute donc , mon ami , quand ce monsieur TatiUoii sera 
de retour avec sa femme, ne serait->il pas convenable de 
rimviter à QotireTepas ? 

. BESJAIIPINS. 

C'est juste , puisqu'il est notre par^^ 

JQ npus a fait tant d'amitiés! * , i . 



ACTE I, SCÈNE XIIL a65 

DSSJA&DINS. 

Qoant à oaonsieur Granrifle, il est prié d'atance y n'est- 
ce pas 7 

( Monsieur et madame Desjardins sortent S 
GERTAVLT. 

Ah ! oui : nous comptons sur vous. 

<ÏRANVILL£. 

Avec plaisir; mais je voudrais vous dire* ... 

GERVAULT. 

Nous aurons le temps de causer dans la journée : il fkut 
que je donne un coup-d'oeil à mon étude. 

. (Uioii.) 

MADAME GERVAULT) baS à SOflJUs. 

Moi je vais achever d'arranger b cori)eîl]e de mariage : 
viens avec moi • Charles. 

(Elle sort) 
CHARLES. 

A tantôt, CécHe. 

<U sort.) 
CÉCILE. 

A tantôt, Charles. 

' <Elleaort) 

SCÈNE XIV-' 

THOMAS, GRAN VILLE. 

GRANVILLE. 

Est -IL bien vrai que ce monsieur TatiHon loge dans 
votre auberge ? • 

THOMAS. 

Oui sans doute. 

GRAKVlLIfX^ 

Oh bien , en ce cas-là, il faut que je vous prévîettie. 



•r • . . 
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THOMAS. 

Mille pardoos, mon cher Granvilte, ce monsieur Ta- 
tillon précisément m'a fait perdre on temps.. . . J'ai une 
visite à faire chez le juge de paix, à une Ueue d'ici. . . . 
Gabriel?^ 

G&ANTILLE. 

Eh mais, écoutez donc, il faut absolument ijue je veus 
dise. • . . 

. THOMAS. 

Comme disait tout à l'heure monsieur Gervault , nous 
aurons le temps de causer à mon retour. Je vous laisse 
avec Gabriel , il va vous, servir , vous conduire. Sans 
adies , mon cher GranviUe. 

(Il sort.) 

SCÈNE XV. 

GABRIEL, GRANVItLE. 

GRAKVILLE. 

AtLONS , ils ne veulent pas m'écouter. Tant pis pour 
eux, mais je ne loge jpas ches monsieur Thomas. 

GABRIEL. 

Eh î monsieur , est-ce que vous en voulez à notre 
maître? 

GRANVILLE. 

Non , parbleu ; je viendrai le voir J je viendrai voir 
madame Lambert, je viendrai dîner avec eux tous, je 
serai toujours l'ami de monsieur Thomas , mais ^e ne loge 
pas chez lui. Si l'on vient me chercher chez vous , je loge 
à la Mtgdeleme. 
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GABRIEL. 

£h mais, immsteur, ^'est-ce cpie-je dirai à monsieur 
Thomas? ' • • 

GRANVILLE. 

Vous lui direz.. . . ma foi,' vous lui direz que je suis 
trop amoureux de mon r^ïpos pour coucher sous le même 
toit que monsieur et madame Tatillou. 

SCÈNE XVI. 

G ABRIE L SEUL. 

Qu!£ST-€E qu'il dit donc là ? il a Tair d'un si bon homme 
ce monsieur Tatillon. . . . Après tout , ce n'est . pas mon 
affaire , et je yais à mon ouvrage. 



FIN nu PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre lepréBente uofi salle d'auberge où ae trempent quatre chambres 

sv leaqiwUes aont dea muoiérot. 



SCENE L 

MONSIEUR ET MADAME TATILLON, GABRIEL 

TATiLioif, entrant 

J-iH bien , garçoo ? La fille , ou êtes-vous donc ? Par ici, 
par ici, ma bonne amie. 

HABAMX TATILLON. 

Je n'en puis plus. Un fauteuil , je vous prie. 

TATILLON. 

En voici un , ma chère. Eh bien , ma femme , quand je 
vous ai dit que c'était un endroit charmant. . 

MABAME TATILLON. 

Oh ! charmant , charmant ; voyons la chambre qui nous 
est destinée ; est«ce celle où nous sommes ? 

TATILLON. 

Non : c'est la salle commune aux voyageurs; mais k 
voilà. Eh bien , où est donc le garçon ? 

GABRIEL entre , chargé de tous les paquets de 

monsieur et madame Tatillon. 
Je ne savais ou trouver cette maudite clef, et pttis je 
suis embarrassé de tous ces paquets. 
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TATIl&OK. 

Denttez, dotoez, je Tais you5 aider/ 

MA0AME TATIZ.LOK. 

Allons, ouvrez, ouvrez , mou ami. 

TATiLLOK,a sa femme. 
Eh bien? 

MADAME TATILLON , donnant 10% coup-d'œffà là 

chambre. 
Fort gentille , trds^gaie. 

. TATILLOir. * 

Tiens, vois-*ttt ; deux fenéik'es, uiie cheminée, use 
Gottimode , un secrétaire. 

MADAME TATILLON. 

J'examinerai tout cela en détail dans un instant, posez 
les paquets sut k t^le. J'aime mieUt rester assise' va , 
c'est plus vaste, j'y serai moins étoufliée. Ç;^ Gabriel. ) 
IMfdn ami, ave2-Tous dit qu'on ^àl bieo soin àt nette 
cheval ? 

TATILLOir.. . 

Sois donc tranquille, ma bonne aDM|cf y c'est moi que cela 
r^rde peut-être. {A GabrieL) Vremz bien garde à 
ces cartons , ee sout 1^ boânets de ma femme. 

MADAME TATILLON. ' ' 

Et VOUS dites donc , monsieur , que, précisément pour 
le jour de notre arrivée , il y a une foire dans le pays , un 
mariage dans notre auberge , une transaction entre deux 
gens qui plaidaient , et une réconciliation entre les deux 
femmes les plus tx^^rquantes de l'endroit ; et c'est le petit 
Gervault, le fils du notaire , qui épouse une demoiselle 
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DesjardÎDS : efTectivemeot , çomBXft vous dites, je suis alliée 
à ces gens-là. Du reste-, c'fsst .fort aiina))le , la foire va 
amener du monde , la aoce va occuper tous les gens de 
l'auberge , et nous ne serons, pas servis • 

Oh! je saurai bien me faire servir , ou me servir moi- 
mèvpBÇ ) pi pois ces gei^Ià sont fqrt actifs, iqr( inteUigests ; 
tu demanderas à Tami Graaville. . , 

MADAME TATILIiO^Vk'.i , 

A propos , 11^ loge, ici ^ je- serai enchantée de le 
voirw Ub b(Mi enfîmt. Je suis .iichée :cpi'iL n'ait pas 
épousé la petite lingère qui s'est .étabfie decrîère les Ré- 
colets. 

. . ; ; TATILLON. ., , 

:Ah ivmel A a upQ. passion., di|:-oa; miejoUe mar- 
chaude qui est toujours comme.luj , par voi^ et par chemin. 
Pour ^n revenir àce.que jtu disais , une fok^ 9 ubc npce^.dix 
monde; eh bien , cela amènera du bruit , de la joie ; oû dan- 
sera, on jouera , on causera : cdâ ne vaut-il pas mieux 
qu'une soKlode meoQtone?»: • 

n est assez siugoUcar qu'^étanl no» .parems Jk ne ocos 
aient pas invités de leur repas. 

TATILLON. 

G'est^ une politesse dont je leur aurais su gré*. Oh dame ! 
ils sont beaucoup. 

MADAME TATILLON. 

C'est ce qui m'empêche de le regretter , je n'aime pa& 
les cohues. i. i . 
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; SCÈNE n. 

' ' ' • . • ' • . : 

MONSIEUR ET MADAME ÏATILLÔN, GABRIEL. 

GABRIEL. 

QoAND monsieur et madame voudront entrer ^ tout est 
prêt , tout est arrangé. 

madaM£ tatillon. 
Fort bien; mais dites-nous, mon ami. voilà d'antres 
cnambres à cdté de la nôtre , on est bien aisé de savoir à 
côté de <pii on loge, moi surtout. Je sois là-dessus d'une 
susceptibilité. ... 

TATIlï-ON.'' • '« • *'• 

Oh ! c'est tout simple. Comme madame Tatillon n'a rien 
a se reprocher, vous concevez. . * les femmes. . . voyons : 

ceUe-a : 

-» ♦ . • 

Eh bien , c'est là que doit lôgiér madame Lambert? 

MADAME TATILLON. 

Qu'est-ce que c'est que madaine Lambert? ' ' ^ 

6ABRl£L. 

Une jeune marchande qd n'est point encore arrivée» 

TATILLON. 

Jeune et jolie , sans doute 7 

MABAMJE, TATILLON. 

Vous êtes bien curieux , monsieur Tatillon. ,. 

TATILLON». . 

Seriez-Tous jalouse , madame Tatillon ? 



• I. t 



• 
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MADAME TATlLLOir. 

Jalouse, non ; mais ne soyes pas si galant A-t-dIe son 
mari , cette madaniË Lftmben 7 

GABRIEL. 

Elle est veuve. 

MADAME TATILLOK. 

Elle est veave , et eUe voyage toute seule. 

GABRIEL. 

Ma fine oui, à moins quie monsieur GranviUe ne lui 
tienne compagnie. 

TATILLOlf. 

Ah! ahl serait-ce par avent^e la passion du cher 
GranviUe? 

GABRIEC. 

Dame , on le dit ; ce n'est pas qu'elle ait besoin de per- 
sonne pour son commerce , eUe s'entend , Dieu merci y a 
vendre et à dâûtex siçs dentelles. 

X,ATILLON. ' 

Ah ! eDe vend des dentdles. Di^ dc^nç, ma femme ^ n'as- 
tu pas besoin d'une garniture de mantelet ? 

MADAME TATILLOir. 

Eh ! mon Dieu ! vous savez mieux que moi toutes ces ba- 
gatelles. 

TATILLON. 

Et GranviUe notre ami, ou loge-t-il donc 7. . . où est-ii 
dooc7 

MADAME T ATtLLOlT^ 

II court chçz ses pratiques sans doute. - 
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OABRltL. 

Ma foî , madame ^ je ne sais ; maïs ce que ]e sais fort 
bien ^ c'est qu'il ne loge pas ches nous. 

TATIllOK. 

Comment ! il ne loge pa« ches vous ? mais votre ipaitre 
m'a dit tantôt^ . . . 

J'espère que ce n'est pas à ca^ise ide nous. 

TJlTILLOK. 

Fi donc I Commaent penxrtp erdre que Grao ville qvi 
est notr^ nmi ... * Voilà ^e que c'est , il aura vu que 
vous aviez beaucoup d'embarras aujourd'hui ; il n'aura* pa» 
voulu vous gêner ; il aura peut-être trouvé une chambre 
chez quelqu'ami , il en ^ t^pt d^s 09 pays-ci ! oh mais , 
nous nous reverrons , j'irai le trouver. 

HADAMS 9ATILLOK. 

Zt t» {&ri^ bieip. ÏH B^m fie^tioppêt^ hpmi 4e ne pas 
le voir. 

TATILLON. 

Vous savez où il loge 7 

GÀBUIEl. 

Eh oui , ipoopsieur , à la MiLgdeleine , oà il y a uoç^ tré^ 
jjolie hôtesse* 

Tatillon- 

Ah I une jolie hôtesse. . . . C'est un galant que Gran*^ 
viMe. ■ 

HAUAUE TATILLON. 

Ah çày votiis n'oubtîeFez pas de m'envoyc^ an bouillon 
le plus^lél possible. 

T. I V* iS 
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6ABEI£]>. 

Non j madame , je Tai dit à la fille. 

Eh bien^ moDsieur , n'avez^vous pas des lettres à écrire^ 
imc. procturation à envoyer à Paris? 

TATILLON. 

C'est juste : et toi , ne faut-il pas que tu songes à ta 
toilette ?( ^ GabrieL ) AUods^ tous n'avez pas tous 
les jours des repas de trente personnes : oh ! vous 
êtes moins embarrassés que d'autres^, parce que le gi- 
))ier. . . . il^ foisonne dans ce pays-ci. Bien le bonjour, 
mon ami. 

( U entre daii9 la chambre avec sa femme. ) 

SCÈNE III. 

GABIlIEli sEUï.. 

Qu^oK vienne encore m'appèler bavard ; par ma foi, je 
ne suis rien auprès de ces gens-là. Àh! voici madame 
Lambert 9 je crois. 

SCÈNE IV. 

* 

GABRIEL , MADAME LAMBERT , portant plusieurs 

CARTONS. 
MADAME LAMBERT. 

Bonjour , Gabriel , eh bien ! qu'est-ce que c'est ? Mon- 
sieur Granville sait que je dois arriver ce matin , et il 
va loger à la- Magdeleine , et cela^ m'a^tron dit, :pour 
éviter la rencontre de deux personnes dft S9B pay^ qu'ï 
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ne veut pas voir. Le grand malheur , (juand il achèterait 
iin peu cher le plaisir de loger auprès de moi. 

GABRIEL. 

Il a bien promis à monsieur Thomas qull vietfdraiit vous 
voir. 

Une belle grâce qu'il nous fera là ! qti'il vienne ;- oh ( 
je le recevrai de la bonne manière. Grâce au ciel , je ne 
suis pas encore sa femme. Laissons cela. Je viens de 
dire deux mots en passant à madame Desjardins. Ils 
m'ont invitée à leur repaie. Foi d'honnête marchande , 
je suis enchantée de ce mariage , cela fera le pluâ joh mé- 
nage. . . . 

OABRIEÎ. 

Ma tùi y madame , c'est ce qiue dit tout le monde. 

MADAHE LAMBERT. 

Voilà ma chambre , n'est-ce pas ? que je ne vous dérange 
pas , mon ami ; allez à votre ouvrage. 

GABRI|L. 

Votre serviteur, madame. 



(H sort.) 



SCÈNE V. 



MADAME LAMBERT seule, défaisant 

• ses cartons. 

Ah î monsieur Granville , vous vous eûfuyez quand 
ji'arrive ; (piels^ sont donc ces deux personnages si dange- 
reux qui vous empêchent de loger dans mon* auberge? 
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SCÈNE VI. 

TATILLON, MADAME LAMBERT. 

TATit&OH, parlant à sa femme. 
Reste là , ma bonse amie , je vais descendre. itAi^'^ 
puisque tu veux écrire ; je suis fait pour te servir peut- 
être , ne suis-j^ pas ton mari 7 

MADAME LAMBfi&T. 

C'est monsieur Tatâlon , je crois , qtt'<m m'a dit (pli 
sappelait. 

TATILLON* 

Ah ! ah ! Ton parle de moi. 

MADAME LAMBERT. 

Je serais bien aise de le voir. 

TATILLON. 

Me voici, madame. 

MADAME iiAMBERT. 

Comment , monsieur ? 

TATILLON. 

Qu'il est flatteur pour moi d'exciter quel<pie curiosité 
dans l'esprit d'une jeune et jolie femme I 

MADAME LAMBERT. 

Quoi! c'est vous qui séries momieur.. . . 

TATILLON. 

Tatillon , pth k vous rendre mes devoirs , madame* 
l^ourrais-je savoir comment j'ai l'avantage d'être connu de 
Vous , de nom au moins? car je ne me rappde pas avoir 
eu l'honneur de vous voir. (* A part. ) Elle est fort Ken 
cette femmiç liu 
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MADAME LAMBSRT. 

Je m'en vais voue le dire , monsîev. Vous ooimaiftsez 
monsieur Granvilk ? 

Beaucoup , madame , un très-galant famnme , mon ami , 
j'ose le dire. 

MADAME I^AMUSRT* 

Cest ce qui vous trompe , monsieur ; car on Tient de 
me dire que monsieur Gran ville ne voulait pas ]QgfvJ^n3 
cette auberge parce que vous y logiez. 

TATILLON. 

Allons donc, on a voulu rire : )'ai vu monsieur Graa- 
ville ici ce matin. Nous nous sommes embrassés. Il 7 a 
sans doute quelqu'autre motif : mais permettez : ma- 
dame prend intérêt à monsieur GranviHe , à ce qu'3 me 
pv'âât? 

MADAME liAMBERT. 

Beaucoup , monsieur. 

TATILLON. 

Madame ne serait- elle pas cette jolie marchande dont le 
garçon d'auberge m'a parlé ^ madame Lambert 7 

MADAME LAMBERT. 

Précisément , monsieur. 

TATI|«LON. 

Il m'en coûte d'affliger madame; 1x19^3 <;e n'.esit pas à 
cause de moi que monsieur Granville ne loge pas ici. 

MADAME XAMiBERT. 

Bon ! et quel p€»it donc être son jnotif ? ' 
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TATILLON. 

Ah! aadame , les hommes non pas que j'accuse 

positivement monsieur Granville , fi donc 1 

UADAME LAMBERT. 

, Je le crois bien. 

TATILLON. 

Mais enfin, c'est à la Magdeleine qu'il est allé loger. 

MADAME LAMBERT. 

Eh bien ? 

TATILLON. 

n y a une fort jolie hôtesse , à ce qu'on dit. 

MADAME LAMBERT. 

En vérité! 

TATILLON. 

Ce n'est pas que quand on la cpmpare à madame. . . 
{A part,) Mais c'est qu'elle est très-bien, d'honneur... 
( Haut,) Madame , à ce qu'ï paraît, fait le commerce de 
dentelles? 

MADAME LAMBERT. 

Oui , monsieur. 

TATILLON. 

Ah! madame, qu'il est cruel de voir une jeune femmç 
comme vous obligée de se donner tant de peine, quand 
l'univers tout entier devrait être à ses pieds ! 

MADAME LAMBERT. 

{A part,) Comment donc , il est gals^it , monsieur Ta* 
tillon. 

TATILLON. 

{A part,) Ma foi, tant pis pour Granville. 
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MADABIE IrAMB£RT. 

(A part.) Amusonsr-'notts.(i%Ui^) Monsieur YOiidrait- 
3 m'acheter une belle garniture ? 

( Lui montrant de la dentelle dans un carton. ) 
TATILLON. 

£b mais, c'est possible; fustement ma femme m'en a 
demandé une. 

MADAME lJ^MBÈET. 

Comment, votre fenune:! , vpu5 êtes marié? 

TATILLON. 

Marié. . . Oui, madame. ( J part. ) Diable , il ne fallait 
pas dire cela. {Haut.) C'e$t du point d'AIençon; il est 
très-riche. Je m'y connais un peu. 

MADAME LAMBERT. 

Ah ! vous êtes marié? 

tatil:ï.on. 
Eh! mon Dieu, oui, madame; le dessin en est magni- 
fique. 

MADAME LAMBERT. 

* Mille pardons , monsieur; mais je me rappelle que cette 
garniture est vendue. J'en ai d'autres que je pourrai mon- 
trer à madame. Comme vous le disiez tout à l'heure, les 
hommes.. . Allez, monsieur, votre femme vous attend. 

TATILLON. 

Mais, madaime, ma femme a le. temps d'attendre, et 
moi je suis trop heureux de vous avoir rencontrée. 

MADAME LAMBERT. ' 

Pardon, monsieur; j'ai mes paquets à ranger, des courses 
à faire , j'entre dans ma chambre un moment. 
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Si : madame Toalait permetU'e fiio je lui otbme lùon 
bras, j'attendrais dans celi^ cbanJur^ llieiife 4e aè ^hd- 
inoditék . 

Attende») te tous voulesw {A pùru) Oui, ouî| «Itetads, 
je sortirai par la petite porte dérobée. A quoi do^ pense 
Granyille de redouter la pi^eâoé de ces gens-là? Il vaut 
bien mieux sW divertir, ^'iest pltas ^m, {Hûut.) Monsieur, 
je suis votre très-humble Sérratate. 

tSÛB«filre d«jQS sa cbaiote.) 

SCÈNE VIL 

TATÏLLOH éÉvi.. 

Cette femme-là est charmante. ËQe a paru écouter 
mes compliments avec plaisir. Ma foi.. . Allons, pour ne 
pas donner de soupçctes k madame Tâtillot) y il ikttt vite 
aller chercher ce qu'elle me demande , et revenir ici gttet^ 
ter madame Lambert. 

SCÈNE VlII. 

TATILLON, CHARLES. 

Ah ! moDsieup , c'est vous <pie jé dbercbm. 
Moi, monsienr, trop heureux.. . 

CHARLES. 

Monsieur , vous nous avez témoigné tant d'iortérét te 



ACTE II, SCÈNE VIII. »8r 

matin, et d'ailieufs les com{)ïiiieiit$que vous avez adressés 
à mon père, que vous GonDaûsess de réputation.. . Enfin 
vous vous trouvez allié de madame Desjardins, et je viens , 
au non^ de ma famille , vous prier de voulok bien dker 
avec nous. 

TATILLON* 

Aujourdliui. . . À un repas de noces». . Monsieur.. . 

CHAKLES. 

Nous espéron$ que m^ame voudra bien aussi nous 
faire l'honneur. . * 

TATILLON. 

Comment donc, monsieur ! mais c'est avec le plus grand 
plaisir. . . Ab ! voilà votre aimable Cécile. Il semble que 
les amants aient un instinct qui les avertissent du lieu et 
du moment où ils peuvent se rencontrer. 

SCÈNE ÏX. 

TATILLON, CHARLES,. CÉCILE. 

ciciLE. 

Vous ici , monsieur Charles ? 

TATILLON, 

Comment ! Est-ce que ce filetait pas lui que vous cher- 
chiez? 

CÉCILE. 

Je suis trop franche pour lut caober que je sm's toujours 
enchantée de le Voir ; mrafs je le suis trop aussi pour lui 
dire que c'était lui que je cherchais. 

TATILLON^ A CA^ir/cj. 

jLa réponse est asse? franche en effet, 
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CHARLES. 

Et qui cherchiez-vous donc, mademoiselle? 

TATiLiiON, à Cécile. 
n est piqué 9 je crois. 

GÉGILS. 

Charles vient de vous inviter , sans doute , au nom de 
sa fàmHle ; et moi je viens , au nom de la mienne , réitérer 
l'invitation. 

TATILLON. 

En vérité, mademoiselle , je suis confus des politesses 
dont vos deux familles m'accablent.^ Mon épouse et moi 
nous nous ferons un plaisir. . . Ainsi donc c'est moi que 
vous cherchiez 5 et j'espère que monsieur n'en est pas 

jaloux ? 

, . • .,,1 i 

CECILE. 

Lui! jaloux? monsieur. Ah ! mon Dieu non^ 

TATILLON. 

Tant pis , mademoiselle , tant pis \ point de véritable 
amour sans jalousie. 

^ CECILE. ' 

Vous croyez? 

TATILLON. 

C'est passé en proverbe. 

CHARLES* 

Quand on estime ce qu'on aime. . . ^ 

TATILLON. 

Ah ! l'estime ! c'est bien froid. 

CÉCILE. 

En effet. 
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TAT iLii o N , à Charles. 
Allons donc , dépêchez-vous de lui jurer que vous Tai- 
mez , pour la calmer. 

CHARLES. 

J'aî si souvent assuré Cécile de mon amour , que j'es- 
père qu'elle n'en doute plus. 

TATiLLONj à Cécile. 
Est-ce flatteur ce qu'il vous dit là? 

CÉCILE. 

Ce sont de ces choses qu'on ne ise lasse pas d'entendre 

répéter. 

TATILLON, à Charles. 

C'est assez, ^te ee qu'elle vousVqiond^ 

CHARLES. 

Et de grâce, laissons là ces démêlés. Ne pourrai-je avoir 
l'honneur de saluer madame votre épouse ? 

TAT ILLON. 

Oui saps doute : dans l'instant. Elle achève ines 
kttres. {Bas à Cécile. ) Il cherche à détourner la cbn- 
irersatiour 

CÉCILE. 

Vous croyez? 

» TATILLON. 

s 

Eh quoi ! monsieur Charles , quand on parle d'amour, 
c'est vous qui le premier parlez d'autre chose. 

CHARLES. 

Eh mais , monsieur. . . 

TATILLON, à Charles, 
Dites-lui donc ^ue vous l'aimez , ou vous allez la fâcher. 
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CHARLSS. 

Eh mais, 3 semble que nou6 nous £ai3<lp$ un jeu 
de Dous piquer Fun contre l'autre. Cest une plaisanterie. 

CÉCILE. 

Non , monsieur , je ne plaisante jamais sur un $Q)et aussi 
important. 

TATILLON. 

C'est charmant ! J'ai souvent de ces petites disputç$-là 
avec madame Tatillon ; iT est vrai qu'eHes ne vont jamais 
si loin. 

0)mment , si loin ! 

céciLX. 
Monsieur a raison. Von» prenez avec moi mi petit ton 
de supériorité. . . 

Point du tout, c'est vous qui kdtTpréitiz mal. . . 

TA^lLt ow. 

£h bien! qu'est-ce que o^est? Comment! se disputer 
sérieusement sur des mots ! des gens qui sraknefit , qui vo&l 
se marier! Allons, allons, apaisez - vous ; je rais tous 
présenter à ma femme. (^Parlant à sa femme à tras^ers 
la porte.) Ma bonne anue^ c'iest monsieur Gervault le 
fils, et mademoiselle DfsjardiuSy qui seraient bien ^ises 
de te yoir. 

MADAME TAT I LLo N, répondant de sa chambre» 

Je suis à eux tout à l'heure. 

Elle va venir. Pardon ^i |e vous, lais?6, y^ reviens 
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dans rinstaDt : ne vous disputez pas trop pendant mon 
absence, ma femme ou moi nous vous aurons bientôt 
réconciliés. 

(H sort.) 

SCÈNE X. 

CHARLES, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Chaules? 

CHARLES. 

Cécile? 

CÉCILB. ^ 

Convenu quç fe suis iMen eu&m dé me piquer tout 
d'un ooufk 

CHARLES. 

Mais je n*ai pas été trop rfusoonable j je crois* 

CÉCILE. 

Pourquoi exiger que vous me répétiez à quel point vous 
m'aimez , quand vous xo'ea donnez tant.de preuves ? 

CHARLES, 

Quand j'ai tant de plaisir à vous répeter que je vous 
aime, pourquoi refuser de vous le dire 7 

Faisons la paix. 

CHARLES. 

Est-ce que nous sommes brouillés ? 

CÉCILE. 

Brouillés ou non, r&ccoumiodons-xioiiâ. 

CHARLES, lui baisant la main. 
Ah I de tout mon cœur. 
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SCÈNE XL 

CHARLES, CÉCILE, MADAME TATILLON^ 

DES LETTRES A LA MAIN*. 
MADAME TATILLOX. 

Monsieur et mademoiselle. . . 

CHARLES. 

Madame est l'épouse de monsieur Tatillon ? 

MADAME TATILLON. 

Précisément, monsieur. • . ( ^ part, ) Un fott joli gar- 
çon. {Haut.) Mille pardons si je ne tous reçois pas chez 
moi, une chambre d'auberge ! on sait ce que^ c'est; eHe est 
fort petite d'abord; et puis quand on arrive , les sacs de 
nuit, les porte-manteaux. . . C'est mademoiselle Desjar- 
dins? Voulez- vous bien permettre.. . 

I 

(Elle embrasse Cécile.) 
CÉCILE. 

Madamle. . . 

ifADAME TATILLON. 

En effet, je vous trouve nù air de famille avec ma tante 
Desjardins,, que ùous appelions .la dévote, parce qa'elle 
avait voulu se faire religieuse. . . Malheureusement elle 
n^avait point de dot, et elke a mieux aimé prendre un mari 
qui l'a épousée pour ses beaux yeux. Votte mèfe a dû vous 
raconter son histoire ? 

CÉCILE. 

Oui, madame. 

MADAME TATILLON. 

(^A part.) Elle est fort gentille la petite Une 

figure de vierge. . . . Point de tournure. 
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C&ARLES. 

' Monsieur votre. époux nous a fait espérer ' que vous 
voudriez bien nous faire l'honneur de dîner avec nous. 

MADAME TATILLON. 

On ne peut pas plus sensible, monsieur et made- 
moiselle , à votre poUtesse et à celle de vos parents. En- 
chantée de. votre, bonheur; car on s'aime bien, n est-ce 
pas? 

CÉCILE; 

Ah! oui, madame. 

MADAME TATILLON. 

C'est délicieux , je connais cela. 

SCÈNE XIÏ. 

CHARLES, MADAME TATILLON, TATILLON, 

CÉQLE. 

TATILLON, portant un Bouillon. 

Attendez-moi , ne faites rien sans moi; il faut que 
) aille mettre les holà entre deux amants qui se querellent 
Ah! ma femme est avec eux : eh bien! cela a-t-il le sens 
commun de se disputer ainsi ? 

MADAME tatillon. 

On est de la meilleure intelligence , au contraire. 

CÉCILE. 

Ah ! mon Dieu oui,, ce n'était qu'un petit nuage. * 

CHAULES. 

Qui s^est bientôt dissipé. 

TATILLON* 

Ah ! c'est différent. Tant mieux. C'est ma femmes mon* 
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sieur et fnademoiselle^ <{ue fai Tavaiitage de tous pré- 
^ïenter. Or ça, puisque tout est d'accord ^ à présent je rc- 
tourue en bas. Monsieur Thomas Tanbergiste est un bien 
galaut homme; maïs il*est absent : son cuisinier n'entend 
rien à faire une matelote , et je veux Im moalrer.... 
Tiens , ma chère amie , voilà t<m bouillon, il est excetleot , 
je l'ai goûté. Votre très-bumUe serviteur^ monsieur et 
mademoiselle^ 

(Usort) 

SCÈNE XIIL 

CHARLES, MADAME TATILLON, CÉCILE. 

MADABiE TÀtiLLON, prenant les deux jeunes gens par 

la maîni 
Ah ça, mes bons amis, vous exeuseï^ la liberté que 
je prends , en faveur de l'intérêt ({ue vous êtes faits tous 
deux pour m'iospirer \ voyons, sur <juoi se querellait-on? 

. CHARLES^ 

Ahl mon Dieu! madame, pur enfantillage. 

CÉCILE. 

Une bagatelle à laquelle nous ne pensons plus. 

MADAME TATILLON* 

Prenez garde. Quand il s'agit de se ber pour la vie, on 

ne saurait assez se rendre compte mutuellement de ses 

petits défauts, de ses petites faiblesses. Mon expérience 

me donne le droit de vous parler franchement. Yojons ^ 

il ne s'agissait pas d'affaires d'intérêt, d'articles du contrat 

de mariage ? 

cicitx. 

ïtdoQcîrtaëérae. 
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MADAME TATILLON- 

Cela regarde les parents, c'est tout simple-, peut-être 
un léger défaut de confiance de la part du jeune homme? 

. CÉCILE.' 

Non, madame. Charles ne peut pas avoir de secrets 
pour moi. 

MADAME TATILLON. 

Oh ! ne peut pas. . . . les hommes les plus épris en ont 
toujours, ma chère enfant; peut-être an petit mouvement 
de coquetterie de la part de la jeune personne? c'est bien 
naturel. 

CHARLES. 

Non, madame. Cécile n'est point coquette, elle ne Test 
pas assez même-, fier de son amour, ]e voudrais qu'elle 
cherchât davantage à plaire. 

MADAME TATILLON. 

Lé reproche est nouveau. Avec cette belle confiance , 
la querelle ne vient point de jalousie de sa part. 

CECILE. 

Hélas ! non , madame, il n'est point jaloux. 

MADAME TATILLON- 

Mais vous dites cela avec un air de regret. 

CECILE. 

C'est qu'en vérité, comme disait tout à l'heure mon- 
sieur votre époux, il ne lui manque que cela pour m'aimer 
parfaitement. 

MADAME TATILLON. 

Fort bien. La petite regrette qu'on ne soit pas jaloux , 
le jeune homme regrette que la jeune personne ne soit 
T. IV. ig 
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pas coquette. Voilà ce qae c'est. J'ai deviné. La querelle 
Tient de 'là. Vous ayez tort de traiter cela d'enfantillage. 
C'est plus sérieux que vous ne pensez. 

CHARLES. 

Sérieux, madame! Depuis un mois que je suis dans le 
pays, que je vois tous les jours Cécile, voilà la première 
fois que nous nous trouvons en querelle. 

MADAME TATILLON. 

Mais cène sera peut-être pas la dernière; car enfin, 
quand il y a différence d'opinion , de caractère. . . . 

CHARLES. 

Comment, madame, différence de caractère! vous 
vous abusez. 

MADAME TATILLOK. 

Tenez; tous les jours deux personnes très-honnêtes, 
très -aimables y remplies d'excellentes qualités, croient 
s'aimer, se marient , et l'on est étonné qu'elles fassent mau- 
vais ménage; pourquoi ? c'est pour de petites exigences, 
des petits défauts semblables. Minuties, bagatelles; mais qui 
se retrouvent tous les jours dans le tête-à-tête et , qui de- 
viennent insupportables. 

CÉCILE. 

Si j'avais été coquette, peut-être s'en plaindrait-il au- 
jourd'hui? Quand nos parents étaient en. procès, il ne te- 
nait qu'à moi d'accueîQir un des nombreux partis que mon 
père me proposait. 

MADAME TATILLON. 

Vous l'entendez^ elle fait valoir ses sacrifices, vous 
devez être content. 
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CHARLES. ' 

Je pourrais à mon tour faire valoir les miens. 

MADAME TATILLON. 

Fort bien ! vous aUez recommencer la dispute. 

CHARLES. 

Je vois bien que c'est à moi d'être raisonnable. Eh bien, 
vous le voulez-, fai eu tort. 

CÉCILE. 

Une jolie manière de Tàvouer ! 

MADAME TATILLON. 

En effet , on voit bien à son ton qu'il est persuadé du 
contraire. 

CÉCILE. 

é 

Non , monsieur , vous avez raison , toujours raison. 

MADAME TATILLON. 

Tenez , les-^twt& sont égaux des deux parts. Ce qu'il 

y a de plus important, c'est que cela ne se renouvelle 

plua. 

^CÉCILE, très-piquée. 

Point du tout, c'est moi qui ai tort. Sans adieu, madame. 
( A Charles. ) Vous espérez peut-être que je vais me rac- 
commoder comme tout à l'heure ; vous vous trompez : je 
sors pour n'en être pas tentée. 

(EUesort) 

SCÈNE XIV, 

CHARLES, MADAME TATILLON. ' 

MADAME TATILLON. 

Ëa bien, vous la laissez aller ! Suivez-la donc , il lie faut 
pas que cela dure plus long-temps. 
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CHARLES. 

La suivre , moi ? n'ai-je pas fait plus que je ne devais. 

MADAME TATILLON. 

Il faut passer des humeurs aux jolies personnes. 

CHARLES. ' 

Il me semble que dans ce moment c'est à elle à faire 
les premiers pas. 

MADAME TATILLON. 

Non pas. Elle n'est pas encore votre femme. 

CHARLES. 

Ce n'est pas une raison pour roe.tourmenter. 

SCÈNE XV. 

CHARLES , MADAME TATILLON , TATILLON. 

TATILLON. 

Enfin ils ne veulent pas suivre mes conseils; mais c'est 
égal. Je viens vous annoncer autre chose. Mademoiselle.. . 
Eh bien ! où est-elle donc ? 

MADAME TATILLON. ^ 

Elle vient de sortir. 

TATILLON. 

Ah! diable, tant pis. Ce serait bien le moment. C'est la 
corbeille de mariage que madame Gervault vient de faire 
apporter, et qui est vraiment d'un goût délicieux. Il n'y 
manque que les dentelles de cette madame Lambert qiii 
m'est échappée, mais que je retrouverai. Quant à vous, 
courez après la jeuue personne. Voilà l'instant de lui 
offrir. . . . 
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CHARLES. 

La corbeille de mariage ; mais non, ce sera pour tantôt. 
D'ailleurs elle est déjà bien loin. 

TATILLON. 

Au moins venez voir la corbeille, vous en serez con- 
tent. 

CHARLES* 

Ah! je la connais , j'avais pris tant de plaisir à l'arranger 
moi-même avec ma mère.. . . Mille pardons, j'ai besoin 
de prendre l'air, et je vais dans le jardin de monsieur 
Thomas. 

^ATiLLON, allant à lui et l'arrêtant. 

Comment! il y a un jardin chez monsieur Thomas? 
nous verrons cela, je suis fou du jardinage, moi qui vouis 
parle. 

CHARLES. 

Monsieur et madame, je ne vous dis pas adieu. 

t (Usort) 

SCÈNE XVI. 

TATILLON, MADAME TATILLON. 

TATILLON. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il a donc? 

MADAME TATILLON. 

Je suis fâchée de le dire , mais ces deux jeunes gen^- 
là ne s'aiment pas du tout. 

TATILLON. 

Bah! 

MADAME TATILLON. 

Les voilà en querelle. 



294 L£S TRACASSERIES, 

TATlLhOV* 

En vérité? 

MADAME TATILLON. 

Us se raccommoderont; mais ce sera toujours à recom- 
mencer. 

TATILLON. 

Ma foi je pense comme toi. Je les ai jugés là tous deux 
au premier coup-d'œil. 

MADAME TATILLON. 

Enfin ils ne sont pas encore mariés, et ce serait peut- 
être un vrai service à leur rendre. .... 

TATILLON. 

Ehl mon Dieu! ce serait leur épargner bien des cha- 
grins. 

MADAME TATILLON. 

Mais nous ne pouvons pas nous mêler de cela. 

TATILLON. 

C'est juste. Nous arrivons dans le pays, il ne nous con- 
vient pas.... 

MADAME TATILLON. 

C'est leur affaire. Au surplus , puisqu'ils nous ont fait 
la galanterie de nous inviter de leur repas, nous devons 
une visite aux parents. 

TATILLON. 

Oui vraiment, je suis à tes ordres: allons-y sur-le- 
champ. 

MADAME TATILLON. 

Oui, sur-le-champ; et si nous trouvons l'occasion de 
dire un mot à ces bons parents. . . . tiens , voilà ta canne, 
ton chapeau. 



à 
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TATILLON. 

Voilà ton sac, ton schall. Eb bien , tn as laissé refroidir 
ton bouillon 7 

^ MADAMS TATILLON. 

J'étais si troublée de la scène entre ces deux amants... 
je me sens mieux, je n'ai besoin de rien. 

TAtiLLON. 

Attends, il faut le descendre en nous en allant. 

MADAME TATILLON. 

Oui. Eh bien , où ai-je dope mis ces deux lettres pour 
Paris qu'il m'a fallu écrire à votre place ? Ah ! les voici. 

TATILLON. 

Ah ! tu as écrit. Tu as bien fait. Donne , je me charge de 
les mettre à la poste. 

MADAME TATILLON. 

C'est toujours quelque chose. 

TATILLON. 

En passant nous donnerons un ooup-d'œil à cette cor» 
beiUe de mariage. 

MADAME TATILLON. 

n faudrait qu'elle fut bien jolie pomr qu'elle égalât celle 
que tu me donnas la veille de nos noces. Eniin je souhaite 
me tromper , mais je crains bien que ces |eun<es gens ne 
fassent pas bon ménage. 

TATILLON. 

Ah ! les bons ménages ! ils sont si rares !. . . . Allons 
voir les parents. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

MADAME DESJARDINS, MADAME TATILLON, 

MADAME GERVAULT. 

HÀDAifE TATiiiLON ^ amenant avec vivacité mesdames 

Gervaultet Desjardins • 



O 



ui , mesdames , pour une affaire aussi importaote , 
aussi pressée ^ aussi délicate, nous serons plus à notra aise 
dans cette auberge que chez Tune ou chez l'autre. Vos 
maris ni le mien ne viendront nous troubler , et les maris 
ont tarage de s'établir les maîtres dans toutes les affaires , 
tandis que les femmes, qui ont plus de justesse dans le coup 
d'oeil 5 plus de promptitude dans l'esprit , feraient tout 
bien mieipc , et plus vite. C'est une vérité convenue entre 
nous , n'est-il pas vrai ? 

MADAME GERVAULT. 

Oui sans doute ; mais enfin qu'avez- vous à nou^ dire 
sur nos enfants ? 

MADAME DESJARDINS. 

Vous nous avez assuré que vous saviez la cause du cha- 
grin de Charles et de Cécile ? 

MADAME GERVAULT. 

Et après beaucoup de difficultés, vous vous êtes engagée 
à nous la révéler. 
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MADAME TATILLON. 

Cest peut-être beaucoup moins important que nous ne 
rimaginons ; mais enfin quand il s'agit du bonheur. . . rien 
n'est à négliger. Ecoutez-moi : vous aimez vos enfants ? 

MADAME DESJARDINS. 

Cela se demande-t-il ? 

MADAME TATILLON. 

Vous VOUS aimez toutes les deux ? 

MADAME GEB.VAULT. 

Sans doute . 

MADAME TATILLON. 

Eh bien , il est à craindre que vos enfants ne s'aiment 
pas. 

MADAME GERVAULT. 

Allons donc. . . 

MADAME TATILLON. 

Permettez : ils ont cru s'aimer , ils le croient peut-être 
encore ; mais ils ne s'aiment pas. 

MADAME GERVAULT. 

Et sur quoi le jugez-vous ? 

MADAME TATILLON. 

Sur une querel'e très-vive , dopt j'ai été témoin ici 
mêibe. 

MADAME DESJARDINS. 

Quoi ! ce n'est que cela. Us se raccommoderont. 

MADAME TATILLON. 

Permettez : la cause était légère ; mais il est échappé des 
mots durs , mortifiants , qu'on ne dit pas quand on aime , 
et qu'on n'oublie pas quand on les a entendus. D'abord la 
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petite a parlé des partis qu'on lui avait proposés , qu'elle 
avait refusés. 

MADAME DESJARBINS. 

Eh bien , c'est la vérité. Cécile est assez jolie pour que 
d'autres que Charles Paient recherchée en mariage ; et ma- 
dame Gervault le sait bien. 

MADAME TATILLO?^. 

Le jeune homme a riposté par quelques réflexions , sur 
la facilité qu'il avait eue de se faire un état brillant à 
Paris. 

MADAME GERVAULT. 

U est certain qu'il n'a tenu qu'à lui ; par conséquent il 
n'a pas eu tort de le dire , n'est-ce pas , ma voisine ? 

MADAME TATILLON. 

Mais votre fille semblait avoir quelque regret d'avoir 
refusé tous ces partis qui se sont présentés. 

MADAME GERVAULT. 

Des regrets , dites- vous ? mais nous serions f&chés d'en 
donner à mademoiselle Desjardins. 

MADAME TATILLON. 

Vous entendez bien qu'alors votre fils a mis du dépit 
dans sa réponse. 

MADAME DESJARDINS. 

Du dépit ! Je ne voudrais pas que monsieur Charles 
épousât ma fille par dépit. 

MADAME TATILLON. 

Vous ne m'entendez pas ; du dépit contre elle , qû'3 
est possible de prendre pour de ramour. Vous êtes vives 
toutes les deux au moins ! Voilà déjà que vous vous en- 
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flammez ! Moi j'ai cru qu'il était de mou devoir de vous 
prévenir , parce qu'étant toutes les deux bonnes mères , 
bonnes amies , vous pourrez apaiser tout cek dès le prin- 
cipe. Vous comprenez bien ^e les choses étant si avan- 
cées, je suis loin de voas proposer de rompre. 

MADAHE GERVAULT. 

Oui cer^inement les choses sont très-avancées.... 
Cependant si mademoiselle Cécile a des regrets , je n'en 
serai pas moins l'amie intime de madame Desjardins ; 
mais. . . . 

MADAHE DESJARDINS. 

Ecoutez donc , ma bonne amie : si monsieur Charles a 
quelque dépit de n'être pas avocat à Paris , je serais fâ- 
chée que son amour pour ma fille larrétât dans son 
avenir. 

MADAME' TATILLON. 

Eh mais , il ne s'agit pas de tout cela. Il s'agit tout sim- 
plement d'amener entre eux une explication bien franche 
et un raccommodement bien sincère, bien solide. 

MADAME DESJARDINS. 

A la bonne heure ; mais je ne m'en mêlerai pas. J'y se- 
llais trop gauche , car je trouve que ma fille a raison. 

MADAME GERVAXJLT. 

Moi je gâterais tout , car je suis persuadée que mon 
fils n'a pas tort Comme il est prouvé que ce mariage était 
un sacrifice , que monsieur Gervault et moi faisions à son 
bonheur. ... 

MADAME TATILLON. 

Un sacrifice I Le mot est un peu dur , madame Ger- 
vault. 
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MADAME DESJARDINS. 

Je suis étonnée C[u'il vous soit échappé , ma boone 
amie. 

MADAME GERVAULT. 

Je vous demande pardon , ma bonne aottie -, mais enfia 
le mot est juste. Avant larrivée de mon fils , bien certaine 
qu il resterait à Paris , j'avais obtenu de monsieur Gervault 
que nous y ferions un petit voyage, et qui sait niême si nous 
n'aurions pas fini par nous y fixer nous-mêmes. 

MADAME DESJAKDINS. 

Avec les talents et la capacité de monsieur Gervault , 
je ne doute pas qu'il n'eût été bientôt un des cent treize 
notairesde Paris. 

MADAME TATILLON. 

Ah ! madame Desjardins , vous prenez là un petit ton 
ironique qui ne vous convient pas. 

MADAME GERVAULT. 

Laissez , madame : ce ton-là ne peut m'offenser ; et 
la plaisanterie tombe d'elle-même , quand elle s^adresse à 
un homme comme monsieur Gervault. Que voulez- vous ? 
la voisine Desjardins , que j'aime de tout mon coeur , n'a 
pas été élevée dans un certain monde. 

MADAME DESJARDINS. 

Plaît-il 5 ma voisine ?. . . Je suis fâchée de vous le dire; 
mais on ne se corrige pas. L'orgueil vous perdra. C'est ce 
que je répétais hier au soir à monsieur Thomas. Il n'a 
pas voulu me Croire. 

MADAME GERVAULT. 

A monsieur Thomas ! vous parliez de moi? Eh bien, 
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vous venez^ de dire une grande vérité- On ne se corrige 
pas. Je ne m'attendais pas qu'après tout ce qui s'est passé 
entre nous je dusse être encore la victime de vos bavar- 
dages. 

MADAME DESJARDINS. 

Écoutez donc -, on n'est pas parfait , ma voisine , et on 
se doit entre amis de s'avertir de ses défauts. Moi je par- 
lais des vôtres à monsieur Thomas , espérant qu'il ne vous 
les laisserait pas ignorer. Ce n'est pas bavardage , c'est 
amitié. 

MADAME GERVAUIT. 

AU surplus , cela ne doit point m'étonner. Voilà à quoi 
l'on s'expose quand on se lie avec de certaines gens. 

MADAME DESJAADINS. 

Comment ! avec de certaines gens ! il n'y a pas de vice 
de cœur chez vous ; mais il est impossible d'être plus fière , 
plus orgueilleuse , plus méprisante. 

MADAME GEAVAULT. 

Mais pourquoi quand vous êtes si bonne au fond de 
Tâme , être si babillarde , si médisante ? 

MADAl^E TATILLON. 

Eh bien ! mesdames. Comment ! deux voisines ! deux 
amies ! quand vous ne devriez songer qu'à bien remettre 
ensemble vos enfants. 

MADAME DESJARDINS. 

Eh mon Dieu ! que nos enfants restent brouillés; c'est 
peut-être ce qui peut arriver dç plus heureux pour eux et 
pour nous. 



k 
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MABAM£ GERVAULT. 

Voilà peut-être la meilleure parole que vous ayez dite, 
madame Desjardins. 

MADAMJB DESJARDINS. 

Alors , monsieur Gervault ira s'établir avec son fib à 
Paris ; on le regrettera lui. C'est un brave homme ; mais 
on aura de quoi se consoler. 

MADAME GERYAtJLT. 

Qu'entendez-vous par-là , s'il vous plaît? 

MADAME TATILLON. 

Eh ! vraiment, c'est assez dair. Vous suivrez votre mari 
apparemment. 

MADAME GERVAULT. 

Non, madame. Je ne vous débarrasserai pas de ma pré- 
sence. Je resterai dans le pays tout exprès pour vous 
braver. 

MADAME DESJARDINS. 

Comment ! pour me braver ! que voulez-vous dire ? 

MADAME TATILLON. 

Il est certain qu's^rès un teléclat vous aurez de la peine 
à marier mademoiselle Desjardins. 

MADAME DESJARDINS. 

C'est possible : mais j'aimerais mieux , je crois , qu^elle 
restât fille toute sa vie. ... 

MADAME GERViuLT. 

Que d'épouser mon fils. Vous entendez bien que je vous 
aime trop pour vous donner ce petit chagrin. 
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MADAME DESJARPINS. 

Il n'y a qu'à décommander le repas , écrira à tous les 
parents , il est encore temps. 

SCÈNE IL 

MADAME DESJARDINS , DESJARDINS , MADAME 
TATILLON , MADAME GERVAULT. 

BESJARDINS. 

Vous, voilà. Eh bien , où sont donc nos amoureux ? ah ! 
on se prépare , on accuse la lenteur du jour. 

MADAME DESJARDINS. 

Non y monsieur ; ils sont chacun de leur côté à se bou- 
der ; ma fille avec raison , car elle n'est pas faite pour être 
humiliée , ni moi non plus. C'est pourquoi je vous déclare 
devant madame (ju'il faut renoncer à ce mariage , que je 
retire mon consentement, et que si vous m'aimez, vous 
retirerez le vôtre. 

DESJARDINS. 

Plaît-il ? 

MADAME GERVAULT. 

Et moi je vais faire la même déclaration à mon mari. 
Monsieur et madame , je suis bien votre très-humble ser- 
vante. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

MESDAMES DESJARDINS, TATILLON; 

DESJARDINS. 

SESJARDINS. 

Eh mais , écoutez donc, madame Gervault. Un mo- 
ment. Que diable signifie tout cela ? 
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UADÀKE TATItliON. 

Ce n'est rien du tout. Une petite querelle qui s'apai- 
sera d'elle-même. Madame Gervauit a été vraiment imper- 
tinente, votre femme un peu vive. 

MADAME DESJARDINS. 

Comment ! madame, vous m'accusez quand elle se 
permet de rabaisser notre famille. Enfin vous êtes alliée 
à cette famille ; et je ne crois pas qu'on doive en rougir. 

MADAME TATILLON. 

Non certainement; on peut s'en glorifier au contraire, 
mais s'il fallait toujours être en querelle pour des mots , 
on ne vivrait pas. Tenez, monsieur Desj^rdîns, faites 
entendre raison à votre femme , je vous laisse avec elle , 
je cours après madame Gervaùlt , et je vous réponds qne 
je vais si bien la prêcher qu'elle viendra elle-même vous 
avouer tous ses torts , car elle en a, oh ! elle en a beau- 
coup. Attendez-moi, je reviens dans l'instant.- 

(EUesort) 

SCÈNE IV. 

MONSIEUR ET MADAME TATILLON. 

DESJARDINS. 

Oh ça , j'espère que tu vas me dire ? 

MADAME DESJAKDINS. 

D'abord votre fille a eu une scène affreuse avec mon- 
sieur Charles. 

DESJARDINS. 

Petites querelles d'amants , qui ne font que rendre Ta- 
mour plus vif. 
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MadàiÉ^ <}<èi^ktilt )n^à ifàitiêi <fe$ reproche^ si liàmi- 
liants ! élbs à |flkSi avec ûïtA vÈn tcm de snpérierité si 
ini^ultaut ! 

Querelte ^ Ibiiifâ^S , ^ ne m'^oiivftnte pas plnâ quér 
cdle des deux féMes géiiâ. Lé toisin Grervauk et t&oi 
nous sommes en bonne intelligence , et tious ne tiou» 
brouillerons pas ; voilà Tcfssetidd. Songe au bonheur de ta 
filte, Gtette) est iàn bon sujet ^ un bon garçop ^ ils ?ie 
peuvi^nit eut hëtiretut ^'ensemèlè. . . . 

i[ÀnÂ»£ DËSÏAllDINS. 

Ëb ! vl^aimenl , je Fai cru jusqu'ici i je le Croîs bien 
encore. . « . mais cette m&dame 6ervault m'a dit des choses 
ai piquantes ! 

D£SJARl)iNS. 

* 

Et sans doute tu n'es pas demeurée es teste avec elle 7 
eh bien , vous toilà quittes. 

SCÈNE V. . 

ÔEÎIVàIÎLT, MAOAME DESJÀRblNS, 

DESJARÎ)t»S. 

Qit'e sT^-ciE^ ffie c'est donc y roi^iie ? Je trient de reii* 
eoBtrer ma fe«nne dans 1k nie, qui m'a dit qu'elle était 
brouiUéç avec tous; ma toi à ce tmi'là il m'A pria wd 
édat de ritie t^e je n'ai pas ^ tewàt. 

T. iv^ ai> 
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DESJARDINS. 

Ma foi , voisin , il a peosé m'en arriver autant quand 
ma femme m'a raconté tous ses griefs contre la tienne. 

MADAME DESJARDINS. 

Oui 9 riez, riez. C'est beaucoup plus sérieux que vous 
ne pensez. Vous êtes un brave et galant bomme, vous , 
voisin, je le disais encore tout à l'heure ^ mais votre 
femme.. . . votre femme*. . . 

GERVAULT. 

Eh bien ! ma femme ! ma femme est une bonne femme, 
qui vous aime de tout son cœur. Ne voulait-elle pas aussi 
me faire toutes ses doléances 7 Heureusement cette madame 
Tatillon, qui courait après elle, est venue lui parler rai- 
son. Et moi je viens tout exprès pour vous dire que je 
vous aime toujours tous les deux, que vous êtes des folles 
de vous disputer, que le repas aura lieu, que nous signe- 
rons le contrat de mariage, et que je vous retiens toujours 
pour la première contre-danse. 

MADAME DESJARDINS. 

Mais cependant , voisin, si votre femme s'obstine. . . . 

gervàult: 

Eh bien , je m*obstinerai de mon côté, et une fois dans 
k vie on verra un hooune qui aura plus de tête que sa 
femme. 

DESJAADINS. 

Va, va, ma bonne amie, trouver ta fille. Il faut que ce 
soit tpi qui la raôcommodes avec Charles ; et Gervault et 
moi nous nous chargeons dé réconcilier nos femmes , ou 
lien vous resterez fâphées si cela vous amuse; mais nous 
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n'en serons pas moins bons àous', et nos enfants n'en se« 
root pas 'BKiins mari et femme. 

MJlDAMi: DESJARDlNS. 

Eh ! mon Dieu I tu sais bien que, loin que les querelles 
m'amuseiic ) je ks déleste.. Je rends bien justice à la voi- 
sine ; mais il est de ces choses qui vraiment mettent les 
gens hors d'eux-mêmes. AQonS} je vais trouver ma fille; 
mais je vous préviens que pour que le raccommodement 
soit isincére , il faut que monsieur Charles reconnaisse ses 
torts, et que sa mère prenne l'engagement de ne plus 
être orgueilleuse à l'avenir. / 

(EUesort) 
DESJARBINS. 

^ C'est entendu , on fera tout ce que tu voudras ^ mais 
raccomn^pde-toi ayec la voisine. . 

■ 

SCÈNE VL 

GERVAULT, DESJARDINS- 

GÉRVAULT. 

Eh bien ! nos enfants se sont donc bien brouillés ? 

DESJARBiNS. 

Je ne lés ai pas vus , tuais on dit qu'ils sont d'une colère. 

GEAVAÛLf. 

Ces pauvres jeunes- gens ! j'en ris , mais je les plains. 

DESJARDINsi - 

Et nos femmes; , qu'en dis-tu ? 

GERVAUli'. 

Oh ! pour celles-Ê, je né lès plaïns pas \ il parait que 
les disputes sont nécessaires à leuc santés 
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As-tQ vu ce monsienr Tafflloe ? il devtitttiisar arec 
toî sur le contrat ^«ariage. 

Non. Je l'attendais chez nKJ; 3 n'est pasvemi,et je 
viens kAarcherid. IW appcrtélc ptojet d^arté. 

DXSJAROIirS. 

n parait fort instruit en matières de drmt, ce monsieur 
Tatillon? 

G£&TÀir|<T. 

Mais oui, il cause bien, et tu dofaî'aimer ; c'est on pé- 
cheur intrépide , à ce ,qu'3 parait. 

Oui. n m'a indiqué une mamère del^ne dèfondqaejç 
veux essayer dès dem^n. 

^ GÈRTAULT. 

Tu ne sais pas» Cdtfe flôad^ine hsàSittt' qui est retiae 
me voir ne prétend-elle pas que ce monsieur Tatillon 
lui fait la cour î 

X)£SJARniNS« 

Allons donc ! autre cpi^te , un homme quî ne pade qoe 
de son amour pour sa Jeanne I 

C'est ce que j'ai dilt Th fms qu'elle aime à rire, madame 
liambert* 

PESJARJDIIÏS. 

C'est cela. Ma loi, }«; sw enc^iapll^ ip^ ^s l^ave» 
gens se fixent daos la pajç. 



Or ckj en attendant notre hdtnine, vemÊ-té^ ^e nous 
relisions notre contrat ? Maisj^f attends, je crois. 

SCÈNE VtL 

GERVAULT, TATItlOW, DESJARDINS. 

TATILLON 9 un arrosoir à la main. 
Ouf ! je nîen puis plus! j'ai tiré |]^us de treme.seapx 
d'eau. J'étaistout seul dans Je jardin* de monsieur Thomas. 
Je l'ai ina jfoi, arrosé tout entier i ot ! ;1 en avajt bon be- 
soin. EU bien ! à. quoi pensé-je donc ? j'apporte l'arrosoir 
ici. C'e^t égsJ y jje le descendrai.' . ,» 

OJEATAULT, 

Comment ! vous Tavea arrosé ! . • . . mais arrd3ei* en 
plein midi , cela ne vaut rijen. 

. , TAIill^LOir» 

Préjugé j erre\;|r. Cela dépend d^s climats , et dans ce 
pays-ci, à midi , c'est la bjonne heure. Je n'i^. ja^nais pu. 
le persuader à mon jardinier. Mille perdons. Vous m'avez 
attendu chez vous; ipais. q[ii$mâ pn s'occupe.^ . . d'aâieurs 
nous avons le temps.. Dès ^^u'on est d'accord sur le fond , 
la forme est bien peu de cfeose.^ parlons d'affaires., , . 

GERVAUi;.T.< 

La nôtre est bien simple ^ nous avions un procès pour 
un pré., 



T 1 ■■ 



D£1SJAKI>INS. 

nhoùs enntiyfeiti T / ' 

Nous tt^nslgeonsr 
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D^SJAEDINS. 

NousmarionsQos enfants. . 

;. . -OiBkYAlJLT. 

Et chacun d'eux apporte en dot ses droits , bien on 
mal fondés , sur l'objet en litige, 

' PE87ARI>INS; .- - • / 

Et voilà tout. 

TÀTItLÔIf. A . 

■ ..* ' ' ■ ,• ' ! * ' 

C'est fort bien. Vous ne voyez aujourd'hui entre vos 
deux familles qae tendî^essé , amitié , bûinûe iûtéBigebce ; 
espérons cpie cela xlnrerâ,^ car je suis lûhi de l^eîiser/ 
avec ma femme , que la petite querelle qui a eu lieu entre 
vos enfants soit sérieuse. Eh non. Mus' on 's'adore, plus 
on se pique , c'est reconnu. Mais enfin quand on fait un 
contrat dte mariage ,* monsieur le notaire ,' vous devez le 
savoir, il faut penser à tout, aux divisibns qui peuvent 
survenir entre les familles ,' entre les enfants , entre les 
epodx , aut séparations de corps ou dé biens , ^xx divorte 
ïU'êine : car enfin tout cela, est possible et licite. 

toES^TARDINS. 

11 fl'y kura ni àivorce ; ni «séparation.' * ' ' ^ 

GfiRVAULT. 

Nos énfdnts s'aiment de' tout' leur cceur^ et grâce an 
ciel ils ne sont intéresses^ ni l'un ni l'autre. 

TATILLON. 

Eh vraiment , c'est , ep afftire^ wmme en poUtiqne ; 
pour avoir la paix , il faut être prêt à la guerre. Fourni 
pas avoir de procès, il faut les prévoir. Partons d'un 
principe. U faut que l'objet de la discussion appai^enne 
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à Fan des coD|oiQt;s ^ afio que le survivant puisse exercer 
ses reprises sans renouveler les procès. Vous ne voulez 
plus plaider ; il faut cependant que vous soyez jugés. 
Faisons un arbitrage , je serai votre arbitre ^ et vous en 
passerez par ma décision. 

GEILVAULT. 

A la bonne beure. 

DESJARDINS. 

C'est convenu. 

TATILLOir. 

En deux mots, l'historique du procès ? 

DESJARDINS. 

J'avais tort. 

GERVAULT. 

Point du tout , c'est moi qui n'avais pas le sens commun. 

TATILLON. 

Le fait? 

GERVAULT. 

Le pré était à moi par la succession de mon oncle. 

TATILLON. 

Eh bien , il n'y a pas de contestation. 

DESJARDINS. 

Mais son oncle avait fait un testament par lequel it 
m'instituait légataire dudit pré. 

TATILLON. 

Par conséquent y^% droits étant* postérieurs anéantis- 
saient les siens. " '- ^ 

GERVAULI^. 

Mais le pré étant un propre, il est clair qike par la cou- 
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tume ( le Code n'était pas encore en vigueur ) , BMn eade 
n'avait pas le droit de le léguer. 

TATILIrOK. 

Ail ! c'était un propre ? 

GBRVAUIiT. 

C'était un bon propre. 

DESJARDINS. 

Mais la question ayant déjà été jugée et plus d'un tes^ 
tament maintenu. ... 

TATILLOW. 

Cela fait jurisprudence en votre faveur : et la furisprii' 
dence a force de loi ^ c'est un axiome. 

GERVAULT. 

Oui ; mais il y a eu d'aiitres jugeipents qui font anss^ 
jurisprudence en ma faveur. 

TATILLON. 

Par conséquent voilà dçux jurisprudences. 

DESJARDINS. 

Oui ; mais on a appelé de ces jugements-là , et ib ont 
été cassés sur l'appel. 

TATILLON. 

nfaut dire infirmés ; c'est le mot, en matière d'appel : 
ont-ils été infirmés ? 

GERVAULT.' 

Pas tous. 

,n£,SJAADJNSi. 

TfHùs. Mon avocat me l'a dit. 

Ob ! tc^A avocat e$t. un l^iavajrd. . ^ ' 
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Vo hoimite hamaM. 

Ah ! honnête ! 
Mon ami. 

Ma foi il n'y a pas de qaoi t'en feire compliment» 

TATILLON* 

Fort bien f rous^ voSa sur le ton plaisant. 

DESJARDINS. 

Il est for^instrm't, mon avocat. 

GERYAULT. ^ 

Oui, instruit ! demande à mon fils. 

DESJARDINS. 

Je m'en rapporterai à une ^une tête conmie ton fils.^ 

GERVAULT. 

D est aygcal aussi lui. 

DESJARDINS/ 

r , • • I * 

Sans cause. Parce qu'il a fait son droit.. . . 

• « 

GERVAXTLT. 

C'est bien à' un Homme dé commerce de prononcer 

. ' * > 

mv les gens de barreau» 

TAT.ILIiON. 

Messieurs , vous allez trop loin. 

q«rvai[ï,t:, ' ' ' ^ 

Mais sipi méprises tant mon fils , pourquoi lui^ dom^s- 
tu ta fille? 

DES JARDINS. 

Ce n'est pâtlMett^pa» a^y c'€6lrell«*^ qui tiW veut pas 
4'ftutj:e. 



3i4 LES TRACASSERIES, 

. TATILLOK. 

Messieurs, tous vous échauffez sur des îacidente, et 
vous vous écartez de la question. U s'agit de savoir à qui 
sera le pré. I 

6ERYAULT. 

Je tiens le pré. Il mériterait que je le gardasse. 

DXSJARDINS. 

Si je m'en croyais , je plaiderais jusqu'à extinction pour 
lui apprendre à respecter les dernières volontés de son 
oncle. 

TA TILLON. 

Messieurs, des mots durs ne sont pas des raisons.- 

GERVAULT. 

Pourquoi traite-t-il si mal mon fils ? 

n£SJ^RP|NS. 

Vous avez entendu comme il inéprise le commerce. 

TATILLON. 

Messieurs, voulez-vous être aussi déraisonnables que vos 
enfants que vous condamniez tout à l'heure? 

GERVAULT. 

Ma foi si j'étais sûr que .iQon fils put ^rder rancune à 
sa Cécile. . . . 

DESJARDINS. 

Et moi si je croyais que le fils ne fut pas moins obstiné 
que le père. ... ' 

GERVAULT. 

... . , . . 

C'est très-împértinent ce que, vous nié dites la* 

TATILXON. 

Ah ! vQus aviea \»)tt , jBoosieur Desj«rd<to8<r i . 



I 
I / 
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Fort bien I vous me donnez tort , monsieur , avant de 
m'entendre ; vous, notre :arbitre ! cela ne se doit pas. 

Vous voyez comme il prend les choses de travers. 

, TATILLON. 

Vous avez tort dans vos réflexions , mais non pas dans 
la question à laquelle il faut en revenir ; ç^ enfin le testa- 
ment d'un oncle .me parait un titre bien lé^iito/e, 

, .,\ .fiJElJBCVAXJLT*. 

Ainsi donc c'est ipoi qui ai tort? -: r> : 

TAFIIiLON*. 

Je ne dis. pas encore cela. 

.^^j^yAULX. 

Continuez ; votre fille querelle mon fils , votre femme 
insulte la mienne, et' monsieur, qui est votre parent, 
vous donne raison. 

TATILLON. 

Ah çà ! écoutez'donc , messieurs , ne me mêlez pas dans 
tous VOS débats ; je n^aime pas le bruit , et monsieur me 
fait faire uue réflexion. Yous m'avez prié d'être votre ar- 
bitre ? 

DESJARDINS. ^ 

Point du tout \ c'est vous qui vous êtes offert. 

r /> ' - ■> ' ' ' ■ - ' • - • 

TATILLON. 

Eh bien , je me suis offert y soit ; mais je suis presque 
votre jpareat : je d{>is donc me récuser ; et je me récuse 
avec d'autant plus de plaisir que je convoénce à croire 
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que l'afibire ne sera pas frès^feeBt à arranger. Vos femmes 
sont donc aiiBii en i|uerdle? 

lussjAAiHirat 
Parbleu ! madame Gervault ffû 9e permet d'insulter ma- 
dame Des)ardip& 

TATILLOIf. 

Les amants qui se boudent , les mères qui se disputent, 
Tes pères qui sont sur'Ie point de se quereller. . . . Savez- 
TOUS que voilà un mariage qui ne s^ànnonce pas d'unema- 
niére bien heureuse. Quant à moi y je n'ai qu'un mot à 
vous dire : le meilleur procès ne vaut rien. Je ne peux pas 
être votre arbitre ; prénez^n uft autre. 

BBSJA&iO'lNS. 

Je le veux bien. 
Qui? 

TATILLON. «■ 

^ Monsieur Thomas , l'aubergiste. 

DESJARPJITS* 

Monsieur Thomas, soit. 

GEJIVAULT. 

Vous lé prenez T je n'en veux pas. 

TATILLON. 

Eh bien , monsieur Grap ville. 

GER.VAULT. 

Granville ; it est trop son ami i il fait des affaires avec 

sa maison. 

nrsjrAR^i'Ns. 

Oh ! je D'ep voudrais pas non plus ; il est tircf» ptoifi^e^: 

il ne donnerait raisen ni à-T^m ni àirautrOè 
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' Mtts aï -roiiB ne Yaas ^accordez (las'sur le cbon dl'oa w- 
littve , il fattdra dooM; plnden * 

Eh bien , nots {Aaijierons. 

6£ftVAtIlT. 

Nous plaiderons. 

TAïîLlotr. 
Comment, tous plaiderezl et en ^attendant vous marie- 
rez Tos enfants ? 

Nos enfants ? Vtiù parbleu. Je Tais recommander à mon 
fils d'avoir du caractère. 

Moi je laisserai faire ma femme ; elle saura bien empé* 
cher Cécile de penser à Charles. 

TATILLOir. 

Eh quoi f les parâbls priés , le repAs préparé , votre 
confrère qui va venir dresser le contrat ! Vous êtes trop 
avancés , voUs ne pouvez pas rompre. Ce serait un scan-» 
dale y un ridicule. 

' I^KÏLVAXTLT. 

Qui jFet0^ibera «ur lui. On le coanaitf 

BXSJARDIKS. 

Vous en aurez votre bonne part. 

TATILLON. 

Voulez-vous m'en cr<nre ? Si vous tenez absolument à 
rompre le mariage anrâté y ce que je suis ]oin de vous coU'* 
seiller cependant , sauvez au moins les apparences : laîsseat 
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Tenir votre monde ; tâcher d'être gais , ayez l'air bons amis ^ 
recommandez^ ros femmes de dissimuler. Madame TatiBoD 
et moi nous serons la poar vous seconder ; et ce soir vous 
ferez naître un prétexte pour différer, pour rompre même. 
Au moins vous aurez gagné du temps , vous aurez préparé 
les esprits , et cela vaudra beaucoup mieux. 

GERV AULT. 

Vous avez raison. Contenons-nous. 

DESJARniNS. 

Oui , si je le peux. 

TATILLOK^ 

Vous le pourrez : on peut tout ce qufon veut , comme 
Ta dit certain auteur. Qui donc?.... Et parbleu !...r 
chose. . . . Voltaire. Justement voici monsieur Thomas. 
Commencez* 

GERVAULT. 

Amis , jus({u'à ce soir. 

SCÈNE VIIL 

GERVAULT, TATILLON, THOMAS, DESJARDINS. 

THOMAS. 

Me voilà de retour. Ahl c'est vous, voisins. Tant 
mieux. Eh bien ! voilà tous vos parents qui arrivent. Dans 
une heure vous pourrez vous mettre à table. Il s'agit de 
placer tout votre monde ; j'ai préparé des cartes pour le» 
noms. • • » 

TATILLOWr 

- Ah ! fort bien ! pour mettre sur les serviettes , comme k 
Paris. 
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GERYAULT. 

Ma foi , monsieur Thoinas, que. tout le monde se place 
commue il voudra;. • . Moi je n'y entends rien. 

DSSJARDINS. . . . 

Ni moi non plus. 

THOMAS. 

Que signifie cet air froid et réservé ? On dirait ^ue 
VOUS êtes encore en querelle. 

GERVAULT. 

Nous ? Ah ! mon Dieu , non. 

DESJARDIirS. 

Moi ? me brouiller avec monsieur Gervault ! 

TATILLON. 

Rassurez-vous 9 monsieur Thomas; ils sont tous deux 
de la meilleure intelligence. 

DESJARDIKS. 

C'est vrai ; pour ce que nous voulons faire , nous ne 
nous sommes jamais si bien entendus. Pardon. Je revien- 
drai; mettez-vous toujouië à table sans moi. Sans adieu, 
voisins* 

( U sort. ) 
THOMAS. 

Eh mais , écoutez donc , écoutez donc , monsieur Des» 
jardins. 

SCÈNE IX. 

GERVAULT, TATILLON, THOMAS- 

GERVAULT. 

Oui ! il le prend sur ce ton là. Ma foi. . . . 
TATILLON, à GerUauIU 
Chut. Vous allez tout faire deviner. 
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GSRTAViiT ,À Tatillorié 

G'estjiiste. Mm tenez , j'aime mttux soitîr/^ • . i^rlén j 
yoisin. Monsieur tons cxjiiiqiieraL • ^ « Je v0b$ 8(Nibail« 
bienlebonjour*. . . 

(Il sort) 
tHOIlAS. 

s Eb mais j mon Dieu ! qa*eslt<e que tout cek a^ifie ? 

. SCÈNE X. 

TATILLOW, THiOlMAS. 

TATILLOIf. 

I 

tJiT malentendu , une bagatelle. J'apaiserai tout cela. 
Il y a de quoi per^e Tesprit ; mais cela ne m'effraie pas. 
Mais dites-moi donc , voila tous les parents ifù. arrivent* 
Je serais bien aise de les voir. 



' r 



,TH0BIAS. 

Eh ! monsieur , x^e n^est pas de çel«i qu^ s'agit Expli^ 
qnefroioi , je vous es prie # ^ 

TAtlLLON* 

Ce n'est rien , vous dis^^fe , les amants se sont brouillés , 
les mires scmt «n querelle. , . 

THOMAS. 

Comment ! ce n'est rkn. 

TATIXtOir- 

£h non ! parce que les pères ont pris un excellent paru : 
je vous conterai le fait. Quant aux autres , ma femme s'en 
est chargée y et tenez , la voilà qui va vous en donnei;^^ 
nouvelles* . 
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SCÈNE XL 

TATILLON , MADAME TATILLON , THOMAS. 
Eh bien , madame , les aTez-vous.raccommodées.- 

'. • MADAME TATIKLOR. 

Impossible ; plus impossible que jamais ; et comme j'é- 
tais «hrec tusAàmt Desjardins , son mari est rentré : ne le 
voilà-t-îl pas décidé à ptaMer de noavieMil 

THOyAS. 

A plaider , dites-vous ? 

' ' TAtiLIOH. 

' n Hé fkHait pas le direl Je les avais fait convenir cpnh 
en feraient un mystère jusqu'à ce soir. 

\ MADAMS ÏATl&IiOK* . 

Eh mais , ^coute donc j ib ne m'avaient pa^ dit cela. 

TATILlOIf. 

Monsieur Thomas est un homme prudent , qui ne nous 
oompromettra pas. • . . Cela me fait mal à moi* 

MADAME TATILLON. 

Oui , c'est afSigeaiit , donneur. 

tATlLLO^. 

Si voua saviez ce que^j'ai faitpotir les décoomer de ce 
malheureux procès -, jusqu'à m'offirir pour leur arbitre. 

Et moi donc , tôUt ce que j'ai dit ank deux femmes , ici 
même; mai^ eDes ne sont pas assez au-dessus de^firiblesses 
de leur sexe. Au surplus , elles m'ont priéù Utttteà les deux 
T. IV. ai 
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de vouloir bien faire les hoimears. Viens, mon ami , joindre 

la compagnie. 

TATILLON* 

C'est cela , et puis j'irai les trouver y et j'espère en- 
core* • • • 

MADAME TATILLON. 

C'est difficile , très-difficile ; mais nous nous en char- 

^ ( Elleiort avec Mm nan.) 

SCÈNE XII. 

THOMAS SB OL. 

Je ne reviens pas de mon étonnement. A peine suis-je 
deux heures absent , et je retrouve tout le monc||9 en 
querelle. 

SCÈNE XIIL 

THOMAS, MADAME LAMBERT. 

THQM'ASf • 

Ah ! c'est voiis.,. madame Laïnbert ; vous ne savez 
pas. ... 

MADAME LAMBERT. 

Eh! je ne le sais que trop.. . Mon Dieu I que j'étais fâ- 
chée que vous fussiez sorti ! J'ai iait tout^ce que j'ai pu 
pour les apajser; mais impossible. Il semble que la tête 
ait tourné à tout le monde. Ce Granville , qui sait que je 
suis arrivée , et qui n'a pas encore paru de la journée! Ap- 
paremn(iest .qu'^1 se trouve bien auprès dç. la jolie auber- 
giste de la Magdelejne. 
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• THOUAS«. 



Tenez, le voici. 

MADAME liAMBERT. 

C'est fort heureux. 

SCÈNE XIV. 

THOMAS , GRANVILLE , MADAME LAMBERT. 

GRANVILLS. 

J'arrive tard. Mille pardons. J'ai eu tant d'affaires. 
Eh ! bonjour , belle dame ; pe me grondez pas : il n'y a 
qu'un quart d'heure que je sais votre arrivée. 

MADAME £AMBERT. 

BoD)OQr/ monsieur; elle est Vraiment jolie l'hôtesse 
de la Màgdeleine. Elle a^ansdoute beaucoup d^sptit? 

GRANVILtE. . • ' » 

)' Que voulez- vous dire ? /.•.,' 

THOMAS. 

Ebl madame ^ vûu» aurez tout le tera)i$ de chérclier Xs^ 
pute à Oranville. Cela ne m'inquiète plas. Yoiis êtes rai-> 
soandbles vous autres. Pardons des affaires; de lâônsîeur 
&ervattlt et dé monsieur Desjardins. ' > « 

fl « 

ÛRANVittE. ! ■ ' ■*■ 

* .Oui, c'^st'Oe qui doit nous occuper. . . , Tout le mondé 
est dans là joie? les (>arents sont arrivés 7 le contrat est 
prêt? ' 

•••' '.;•'• . ■. • THOMAS.- • . • . , * 

■il ' ' T 

Oui9JecQt)|fat;e9tpFét,.D^^somiele.«îg9)era'pas* > 

GRAl(yiIi2^.' 

. Ounele;»gaeraji^$! • . ;, : . 
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THÔMAsl 

Pendant mon absence ils se sont tous querellés , dispu- 
tés; mais qui donc a soufBé la discorde entre les deux fa- 
milles? 

GaAiryiLLS. 

Oh ! je sais qui.' 

THOMAS. 

Vous le savez ? ' 

G-RANVIIiIiE. 

Et fMirbleii, c'est nonsteiir TaliH<». 

THOMAS. • 

Vous croyea î 

GRAKVXIiX.E« 

Et ^a feoiHief î'fR suis sjor. Vous n'aves pas touIu me- 
contcp! .^9t9i ^pmà f ai TOiAi y^iis dar^ ce qiié c'était que 
ces gens-la', vous en voiUt piwjs» Voi^s vous imaginez peut- 
être, comme ils vous Vont dit, que ce:SQQt eiXK ijut qoktent 
notre ville. Point du tout, c'<)sl ia ville qui les chasse. On 
l^ flk fwfdé liQUte^ le* portes. Tra€a88ier3^ turcwittons, 
impQi;te9i^ 9 iaip.ort«inâ , 3& oojt prétii^émieilt le mCème c»* 
sa^fieif aii$si vi;vent-îla très^hieft ^oaeiiJble ^ a'eB(èft4eft(t 
ils à merveille, mais c'eftt pditf £Mi^i»ir, tuKuvi^nter ^ 
broiuiller tout ce qui 1^$ approche i et non contents de se 

w^iHimxmii k i^Dpp$ .de. ice q^ toucfae «utriii, :d^s w iqui 
ks. rçg^H^^ ^u):-â(iêï¥i<ss , çli^aa ftprûs \^ .hmtÙM^ d« 
Fautre. C'est la femme qui passe les baux , signe les cp^ 
tances et place l'argent ; e'esd&mari qui compte le linge et 
ordiHfoe k dibffif . La femm&ISùt •leb.affaifts; h ffiàrifeàle 
ménage. Avec les meiHeure^ iiitentbns du monde , ils ont 
brouillé les amis, les amants, et moi qui a:v^'ètt la pré- 
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caution de ne pas loger avec eux , ils ont sa m^at- 
teindre. C'est monsieur Tatillon , ou sa femqae y qui 
vous aura dit que je courtisais la jolie hôtesse de la Mag- 
deleine^ n'est-ce pas? je l'aurais parié. Voijs avez été 
bien heureux d'être obligé de sortir toute la matinée , 
monsieur Thomas-, qui sait même si pendant votre ab- 
sence ils ne vous auront pas joué quelque tour de leur 
façon? 

THOMAS. 

En rerité. Ah çà , écoatez donc , il est temps de nous 
en mêler , et de mettre ordre à Ums ces jeux de leur 
esprit qui amènent aux uns de petits chagrins , aux 
autres de grands malheurs. Les démêlés entre vous et 
madame y bagatelle qui est déjà oubliée; niais le mariage 
du jeune Gervault et delà petite Desjardins ! mais la bcmne' 
intelligence entre nos amis ! c'est plus sérieux. 

MADAME LAMBERT. 

Le^jeune homme est si intéressant ! 

GRAKYILLE. 

La jeune personne est si gentille ! 

THOMAS. 

Eh bien , tâchons d'abord d'amuser et de distraire la so- 
ciété 9 surtout de trouver un prétexte pour expliquer l'ab- 
sence des mariés ^ et des pères et mères. Cela n'est pas 
bien difficile. Les repas de noce sont comme les baptêmes. 
Unretard d'une heure est presque obligé. Ensuite nous irons 
trouver les gens en querelle. 

&RANV1LLE. 

Moi je réponds de Gervault et de Desjardins. 
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XADAME LAMBERT. 

Moi, de leurs femmes. 

THOMAS. 

Moi, de leurs enfants. Mais dites-moi donc , monsieur et 
madame Tatillon, qui mettent si bien le monde eu querelle, 
ne se querellent-ils jamais ensemble ? 

.GRANYILLE. 

Eh ! mon Dieu ! très-souvent. Ils commencent ; mais 
ils sont bien vite interrompus et raccommodés par des que- 
relles qu'ils entretiennent , ou qu'ils suscitent entre les 
autres. 

THOMAS. 

A merveille. Vous le savez , je n'aime pas à me 
mêler des affaires d'autrui; mais quand il s'agit de rendre 
service , et à des amis encore , sans me vanter je suis 
aussi actif, aussi tracassier que monsieur et madame 
Tatillon. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

CÉCILE, THOMAS, CHARLES. 

THOMAS. 

Voulez-vous bien venir avec moi tous les deux. N*avcz- 
vous pas de honte ? n'étes^vous pas de véritables enfants? 
ne mériteriez- vous pas?. . . Allons, vite, qu'on se demande 
pardon de ses torts. 

CÉCILE. 

Qui ? moi , monsieur Thomas, demander pardon quand 
j'ai raison ! 

CHARLES. « 

n est trop tard à présent. 

THOltAS. 

Non, il nVst point trop tard. Non, vous n'avez pas 
raison. 

CÉCILE. * 

Si vous saviez. . ." 

THOMAS. 

Je sais tout , je devine tout. Je devine surtout que vous 
vous aimez. Ainsi donc. . . 
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SCÈNE IL 

CÉCÏUE, THOMAS, TITÂXON, CHABLES. 

TATII'I'QJT. 

AINSI donc 9 on se boude toujours , n'est-ce pas? laissez- 
moi faire , je les aurai bient^ réconciliés. 

THOMAS. 

Oh ! je n'en doute pas. ( A part. ) Que le diable l'em- 
porte! 

TATILLON. 

, Vous saurez donc, monsieur Thomas.. . 

THOMAS. < 

C'est inutile, et tenez, entre nous, la querelle de 
Ces jeunes gens. . • . Misère, bagatelle , indigne de vos 
grands talents. Celle de leurs parents est bien plus impor- 
tante. 

TATILLON. 

n est vrai \ cependant. . . . 

THOMAS. 

« 

Celle des deux mères surtout». . Quand l'amour-propre 
est attaqué chez Jes femmes d'un cer^in 4ge . . « C'est là ce 
qui peut vous faire honneur et ce que je n'oserais peut- 
être pas entreprendre ; mais voua. ... 

TATILLON. 

Il est certain. . . 

T90MAS. 

En un mot , chargez-vous des mères, je me charge ^^ 
enfants. 
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TÀTILIiOir. 

A la bonne heure ; mais vous ne direz pas à ces jeunes 
gens — 

Je leur dirai tout ce qu'il faut leur dire. 

TATILLOW. 

Vous le voulez? soit, et j'espère-.-.. Faites-lenr bien 
' sentir. • . Je cours chez les mamans. 

THOMAS. 

Bon ! nous en voilà délivrés ! 

SCÈNE ill. 

CÉCILE, THOMAS, CHARLES. 

CÉCILE. 

Il est parti; mais c'est égal. Je vais raconter à monsieur 
Thomas. . . 

Oui , qu'il nous juge sur votre propre récit. 

rnaMAs. ^ 

Pourquoi m'apprendre ce que vous devez oublier vpus- 
mémes ? Je ne veux rien attendre que vous ne soyez d'ac- 
cord. 

Eh mais y mOTsienr lliomas , vous noés pressez ! 

c^cils. 
Laissez-moi , do moins , le temps d^oiM'er'inâ eoiére. 

THOMAS. 

Point de réflexions , peint ée faux orgiMlS^ 



. / 
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SCÈNE IV. 

CÉCILE, THOMAS, MADAME TATILLON, 

CHARLES. 

MADAME TATILLON. 

Ah ! VOUS voilà , je vous cherchais. 

THOMAS , à part. 
Allons , voila la femme à présent. 

MADAME TATILLON. 

Eh bien , entend-on raison, se raccommode-t-on ? 

THOMAS. 

Oui , oui , madame. On est réconcilié. 

CHARLES. 

Réconcilié , dites*vous 7 

THOMAS. 

Voulez* vous me démentir ? 

ciciLE. 
Vous démentir!, .x. Non. • • . Mais. . . 

MADAME TATILLON. 

A merveille , mais est-ce bieo sincère , bien solide ? 

THOMAS, à part. 
Si je la laisse faire , elle va les brouiller de nouveau. 

MADAMX TATILLON. 

C'est qu'il faut bien prendre garde». . 

THOMAS. " 

Vous avez raison ; il faut prendre garde à. tout : c'est 
pourquoi V laissez-moi avec ces jeunes gens, j'ai envoyé 
votre mari à madame Geryault et à madame Desjardins. 
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Mais ce qa'fl y a de plus difficile , c'est d'apaider les pères. 
Un procès , rentétement de la yieiUesse, point d'autre 
passion qu'une ancienne rancune. C'est a vous qu'est ré- 
servé ce chef-d'œuvre de négociation. 

MADAME TATILLON. 

J'entends parfaitement bien -, mais nous aurons le 
temps. 

THOMAS. 

Eh ! point du tout , voyez monsieur Gèrvault , mon« 
sieur Desjardins. Comme on dit que c'est votre mari qui 
le premier a remis sur le tapis ce malheureux procès , et 
qu'il est k craindre qu'il ne s'entende pa» beaucoup en 
procès. ... ' 

MADAME TATILLON. 

Voyez un peu , mon mari fait des bévues et il faut que 

ce soit moi qui les répare. Attendez-moi , je ne tarderai 

pas. 

(EUesort) 

THOMAS. 

A merveille , voilà le mari et la femme bien occupés. 

SCÈNE V. 

t 

CÉCILE, THOMAS, CHARLES. 

' CHARLES. 

, Eh ! mais en supposant, comme vous le dites, que nous 
soyons réconciliés , en serions-nous plus heureux ? 

CECILE* 

Quand je pardonnerais à Charles ( ce que je ne ferai 
pas ) , nos parents ne sont-ils pas toujours en querelle? 



$3% LES TRAGA3Sf:RIE&, 

CHARtXS. 

Oh! pour la querefle de nos parents, 3. est oertiia 
^e mon pire a «a tort avec monsieur Deejardioa. 

CÉCILE. 

Tout cela vient de ma mire. Si elle n'avait pas irrité 
madame Genrault. ... 

THOMAS. 

. Tout cela vient de . v.ou$. Si vous n'avi^ p^ fait la 
^ttise de v^a^ bjcouiller les premières, . ^ . 

CHA£&£f. 

C'est p6ss3)le : mais aussi pourquoi ttiademoiselle.. . . 

, THOMAS* 

Oui^ VOUS voulez encore quereller? ma foi, tant pis 
pour VOUS ; moi, je suis bieu bon de me donner tant de 
peine, de perdre mon temps pour des choses qui ne me 
regardent pas- Querellez- vous, boudez-vous, disputez- 
vous , ]e ne m'en mêle plus. ( /i part. ) Pauvres jeunes 
genâ, ils ont eu besoin de monsieur Tatillon pour se 
brouiller ; mais ils n'ont pas be9oio.de moi pour se récon- 
cilier. 

(U T^^pour sortir.) 

Eh mais , écoutez donc , monsieur Thomas , comment 
voulezrvous ^ BOUS nous raccoiDaiodi0ns si vous' nous 
abandonnez. 

OHARL£$. 

Ëiseigne&QOtts au moins les moyens de rendra oos 
parettts bons amis. 
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€£CIt.£. 

Car enfin il n'est pas nécessaire qu'ils se âétesfctat parce 
que nous ne nous aimons plus. 

THOMAS. 

Oui da! Eh bien, à votre prière je veux bien encore 
essayer. Tenez , voilà déjà madame Lambert qoi nous 
amène madame Gervault et madame Desjardîns. C'est 
madame Desjardins <jd cst'la J)hTS irritée, lab^ez-iàoi 
faire et ne me démentez pas. 






SCÈNE VL ■ 

CÉCILE , MADAME DES JARDIN*, THOMAS, 
MESDAMES GERVAULT, LAMBÉKT, OHARLESio 

MADAME LAMBERT, arrivant j, aux deux femmes. 
Non, mesdames, je n'écouterai rien de ce que cta-^ 
cunevçut me dire en secret qu'en présence de l'autre, 
en présence de vos enfants que voici ^ et de moiisijBur 
Thomas pour qui vous avez toutes deux estime et amitié. 

MADAME BESJARnilfS. -, : 

Encor€iici,.madem(fiselle! . ., .^^ » .. ^ 

MADAME GjÇRVAULT. ...,, • 

Mon fils avec mademoiselle Desjardins I _ 

. VfiC^MAS^ 

EhJ. madame Gervault, de grâcç, ppiit d'emporte- 
ment, ^i vous n'êtes plus l'amie de madame Desjjardiof ^ 
du moins respectes .son^ nidbelir. 

Comment ! son malheur 7 



/ i 
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MADAM£. DJ&SJAEDINS. 

Mon ooalheQr! 

THOMAS. 

Est-ce qoè par hasard vous ne sauriez pas.... 

» 

MADAME DESJARDINS. 

Eh ! iQOU Dieu, non , je ne sais rien. 

MABAME GEKVAULT. 

Elle ne sait riep. J'ai vu chez elle beaucoup de colère y 

mais point de chagrin. 

CHAELEs, à part. 
Que dit-il là? 



.j 

THOMAS. 



En vérité.! gh hien , la poste de demain vous apportera 
sans dotfte la nouvelle. ' ' ^ 

MADAME DESJA&DINS. 

Et guelle nouvelle donc ? 

MADAME GERVAULT. 

Expljquez-vous. Ne voyez vous pas que vous la faites 
mourir d'inquiétude ? 

THOMAS. 

n est clair que f ai eu tort de parler ; mais enfin puis- 
qàe le mot m'est échappé, il vaut mieux qu'elle soit 
instruite par moi/. . . Le 'coliimelfce est sujet à de grands 
accidents. 

MADAME é^ERVAULT. 

" Èh! grand Dieu! que lui est-il donc arrivé à la paarre 
femme?. ' ^ .r , . 

THOMAS, à madameiiDles/tmlins* ; . 

N'avez-vous pas^à-Paris unconrespondant nonuné Dor- 
meuil ou Domeuil ? 



f 
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Dorneuil, 

MADAME GERVAULT. 

Eh oui, Dorneuil. Mon piari le coonaîf Un bonnéte 
homme. 

THOMAS. 

C'est cela même. Il a fait banqueroute. 

MADAME DESJARDIirS. 

Ab! ciel! 

I • r 

I 

MADAME GERYAUliT. 

Et comment âvez-vous appris cela, monsieur Thomas? 

THOMAS. ' 

Comment C'est ce monsieur Tatillon qui connaît 

tout le monde et qui a reçu une lettre. ... 

MADAME DESJARDINS. 

Ah! ma pauvre fille , te'Voîlà ruinée. . . 

MADAME GERVAULT.' 

Ruiné! abl Ma bonne voisine, vous entendez bien 
qu'il n'est plus question de toutes nos petites querelles. 

PardouD^z-moi tous mes torts. 

' ' ■ ■■ * ' » 

' MADAME DESJARD2irS. 

Et vous même, ma voisine, pardonnez-moi les miens ; 
je reconnais bien votre cœur : mais quel terrible événe- 
ment! ' . ' 

MADAME GERVAUXXU 

Songez qu'il vous reste des amis :. mon «tari^ mon fib et 
moi , n'est-ce pas Charles ? 

CHA'RL£.S.s 

Oui san$ doute , ma mère. 
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MADAME LAUBÈt't^à Thùmos. 

Ah ça, c'est un conte que vous leur faites là? 

TtfOBifÀS. 

Non ^raÎEtient ce n*tst pas tin conte. 

MADAME LAMBERT. 

Eh mais, écoutez-donc, c^est (pie ce monsieur Dorneull 
est aussi mon correspondait 

SCÈNE VIL 

CÉCILE, MADAME DESJARDINS, THOMAS, 
MESDAMES GERVAULt, LAMBERT; CHARLES, 
TATILLON. 

Ah I les voilà. J'ai tant couru. Je ne m'étonne pas si je 
n'ai pas trouvé ces dames chez elles4 Madame Lambort 
aussi! Enchanté.... essoufflé. 

* » . 

THOMAS. 

AÛohs , encore monsieur Tatillon ! 

' , • ^ • 

ilADAME GERVAULT. 

Ah! monsieur, dites-nous; cette lettre est-elle bien 

authentique 7 vieùt-eBë d'tiùe personne sSbe 7 

iriiiLLo*.- 
i^dleléttre? < > 

MADAME DESJARDINS. * 

Eh oui, la lettré c|ui ùoué aânoàcè '^(f monsieur Dor- 
nteia fiât banipKrrate.- 

TATILLOtr* ' 

Je n'ai pas reçu de lettre ^ j« iH connais pas moosienr 
Domeuil. 
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MADAME LAMBEBT. 

Ah! je respire. 

MADAME DE8JARDIKS. 

Comment ! que dites-vous ! 

C'est un conte qu'où vous aura fait. Parlons d'affaires 

plus importantes, il ne s'agît que de s'entendre. Il est 

certain que monsieur Desjardins est un entêté, monsieur 

Gervault un chicaneur; que le jeune homme est suscep< 

tible, la jeune personne exigeante.. . . 

THOMAS. 

Comment, monsieur! 

' TATILLON. 

Eh! laissez donc, laissez donc. C'est pour amener la 
réconciliation. 

THOMAS. 

Un joli moyen ! ( A madame Lambert, ) Tâchez de 
l'éloigner. 

MADAME LAMfiERT. 

{A Thom^is. ) Vous avez raison. ( Haut. ) Ce qu'il y 
a de plus important pour monsieur, c'est de me raccom- 
^moder avec Granville ; car c'est lui qui nous a brouillés. 
Monsieur Granville n'est-il pas là-dedans.. . . J'exige de 
monsieur qu'il vienne sur-le-champ démentir les propos 
qu'il a tenus. 

TATILLON. 

Je n'ai pas tenu de propos. . . . mais c'est égal , je vais 
avec vous*. . . Au fait, monsieur Thomas suffira pour 
vous convaincre*. . . Elle est aimable cette madame Lam- 

T. IV. 22 



/ 
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bert.. . . C'est votre affaire d'ailleurs.. ..{A Thomas,) 
N'allez pas dire à ma femme que je trouve madame 
Lambert aimable. 

THOMAS. 

Non , non , soyez tranquille. 

MAPAMS IiAMBVaT. 

VenezL, monsieur, venez. 

TATILLOlf. 

De tout mM oœur ,' madame. 

(Q soit ow «atew ZaalMrt. ) 

s. 

SCÈNE VIII. 

CÉCILE, MADAME DESJARDINS, THOMAS, 
MADAME GERVAULT , CHARI£S. 

MADAME GERVAULT. 

Eh mais , monsieur Thomas, expliquez-nous donc. . . 

MAbAME nESJARDINS. 

En vérité }e ne conçats pas. . . • 

Eix quoi, mamère, ne voyez voms pas que tout ced 
if était qu'une feinte de monsieur Thomas ? 

CHARLES. 

Qui voulait vous prouver à toutes deux que, maigre 
votre querelle , vous ête^ encore meilleures amies que 
vous ne pensez. 

ciciLE. 

Vous 'avez vu quel intiérèt madone Gervadlt a pris à k 
ianss^ nouvelle de votpe nudbenr. 
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Vous avez vu comme, au milieu de son cbagrip, 
madame Desjardins a été sensible à votre amitié. 

MADAME BESJARBINS. 

Est-il possible? 

MADAME GERYAULT. 

J'en suis tout interdite. 

THOJCAS, 

Monsieur Domenil n a pas àianqué ; ipQq$iei)r Tatillon 
n'a pas reçu de lettre ; ^p f^vjSiiF do votre raccommode- 
ment , monsieur Dorneuil me pardonnera d'avoir supposé 
un moment sa faillite ; en faveur de votre amitiç bien ' 
réeDe , de vos excellentes qualités , soyez mutuellemept 
indulgentes , passez-vous mutuellement quelques légers dé- 
fauts et aidez-moi à rendre yos maris aussi raisonpa^les 
que vous et vos enfants. Justement voilà monsieur Gran- 
ville qui nous amène monsieur Desjardins. 

SCÈN]^ ÎX. 

CÉCILE , MADAME DESJARDINS , DESJARDEÎS , 
GRANVILLE, THOMAS, MADAME GWVAVl-'^} 
CHARLES. 

Venez , monsieur Desjardins. Monsieur "Uramas a quel- 
que chose à vous dtre. En voila déjà un , je tous le livre , 
-et jfe lOQursoberoher fantFé' 

ê 

(U sort) 
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SCÈNE X. 

CaÈCILE, MADAME DESJARDINS, DES JARDINS, 
THOMAS, MADAME GERVAULT, CHARLES. 

DESJA&DINS. 

Tous VOS discours, toutes vos représentatioiis sont 
inutSes; Gervault veut plaider ; eh bien, nous plaideroos. 

THOMAS. 

Eh! que diable, voisin, avez-vous oublié combien le pa* 
pier timbré est cher ! 

DESJARDIirS. 

C'est égal. 

THOMAS. 

A la bonne heure, mais votre fille qui a pardonné à 
Charles I 

DESJARDINS. 

Je te croyais un peu plus de caractère , Cécile. 

THOMAS. 

Votre femme qui s'est réconciliée avec madame Ger- 
vault I 

DESJARDINS. 

Ma fenune est une folle. 

• ê 

THOMAS. 

Madame Gervault qui convient qu'il y a bien des torts 
de son côté ! 

DESJARDINS. 

C'est impossible. 

MADAME GERVAULT. 

Je vous demande pardon, mon voisin, c'est trés-pos- 
sible. 
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MADAME DESJARBINS. 

Et je suis biea forcée de convenir que j'ai été beaucoup 
trop vive. 

^ DESJARDIirS* 

A merveille , vous voilà tous ligués contre moi. 

THOMAS. 

Eh bien, liguez-vous à votre tour avec nous contre 
Gervault. Je l'entends. 

SCÈNE XL 

CÉCILE , MADAME DESJARDINS , DESJARDINS , 
THOMAS, GRANVILLE, GERVAULT, MADAME 
GERVAULT , CHARLES. 

GRANVILLE» 

Allons , monsieur Gervauk , vous qui êtes d'un carac- 
tère doux, d'un esprit sensé, cela doit vous conter de 
garder rancune aux gens. Embrassez monsieur Des|ardins. 

GERVAULT. 

Moi! l'embrasser! 

THOMAS, à Gervault 

Ma foi, voisin, si vous avez tant envie de disputer , vous 
disputerez tout seul; car votre femme, votre fils et Des*- 
jardins sont de la meilleure intelligence. 

DESJARDINS. 

Un moment donc. Vous me faites aller un peu vite; il 
s'en faut que je sois décidé. — 

THOMAS. 

Non; vous ne l'êtes pas? Eh bien,, soit: plaidez, dé- 
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«estez* vous biencordialeiDeDt; mais mariez vos enfants, 
ils s'aiment; vos femmes le désireot^ vtms voulez leur 
bonheur. ... 

GERVAV&T. r 

Sans doute. 

DESJARDINS. 

C'est vrai. 

THOMAS. 

Et quand vous devriez rompre même, après avoir $igoé 
le contrat, aujourd'hui au moins, comme vous en étiez 
convenus en présence de vos parents, des étrangers, de 
monsieur et madame Tatillon surtout, ne donnez pas une 
mauvaise opinion de votre caractère : feignes; d*être de 
bonne inteUigence, embrassez- vous s'il le faut. 

CHARLES. 

Ah! oui, mon père, je vous en prie* 

CÉCILE* 

MoB père , si mon bonheur vous est cher. . . . 

G£RVAVLT. 

Soit : mais que sa fename et lui se modèrent , ou je ne ré- 
ponds de rien. 

SCÈNE XII. 

CÉCILE, MADAME DESJARDINS, DESJARDINS, 
THOMAS, GRANVILLE, GERVAULT, MADAME 
GERVAULT, CHARLES, MADAME TATILLON. 

HADAlIE TAtlLtOir. 

Ah ! VOUS voilà tous rassemblés. C'est fort heureux ! 
Dieu merci ^ on se donne asses de mal pour les <autres; 
et voilà assez de fois que je fais l6 voyage de chez l'un 
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ê 

chez Tautre . et de diee tous deux chez monsieur Thomas 

7 • 

{A Thomfu.) Eh bien, réussissez^vous ? ces bonnes 
gens s'apaisent-ils? 

TSOMAS. 

Oui j madame , tout est fini. ( Bas à Desjardins. ) 
Dites comme moi. Voilà le moment. 

GRÀNVILLE. 

* 

Oui , madame ; et vous allez voir Gervault et Desjar- 
dins s'embrasser devant vous. ( Bas à Gervault, ) Son- 
gez qu'il est de la dernière importance devant cette 
femme. • . 

MADAME GEKVAULTi à SOU mari. 
Allons , mon ami , ne fais pas mentir monsieur Gran- 
viUe. 

GERVAULT , ho^ à sa femme , en faisant quelques pas 

uers Desjardins, 
C'est par politique au moins. 

MADAME DESJARDiKS, has à son mari, 
. Vous v6yez qu'il fut les premiers pas , monsieur Des- 
jardins. Vous ne resterez pas en arrière. 

DESJARDINS, à Sa femme. 
Non 3 mais pas plus sincère que lui , je t'en réponds. 

( Ils s'embrassent. ) 
THOMAS* 

Là , voilà ce que c'est. 

GERVAULT ùsafemM^e, 
Eh bien; . . qvi'est'^ ? iitn'a embrassé de bon cœur ^ j^ 
crois. 
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DESJARBiNS, à sa femme. 
n s'e^t attendri, je croîs. (*) 

MADAME TATILLON. 

C'est touchant , très-touchant. Or ça , maintenant ex- 
pliquez-moi à qui demeure le pré en définitif. 

DESJARDINS. 

A qui ? ma foi , je n'en sais rien. 

GERVAULT. 

Ni moi non plus. 

MADAME TATILLON. 

C'est pourtant ce qu'il est fort essentiel de savoir , car 
enfin. ... 

THOMAS. 

Permettez. Ils ont tout le temps dé parler de leurs affai- 
res. J'ai quelque chose , moi , à vous dire , madame , cpii 
vous regarde personnellement. 

MADAME TATILLON. 

Eh quoi donc? 

THOMAS. 

Cette madame Lambert qui loge chez moi y elle est fort 
jolie. 

MADAME TATILLON. 

Oh I figure de fantaisie. 

THOMAS. 

Justement , on prétend que votre mari a une fantaisie 
pour elle. 

(*) Ceci m'est ani-vé. Je croyais avoir à me plaindre d'un ancien ami, et je 
lui en -voulais bien cordialement. On nous perâuada qu'il fallait avoir l'air 
dç nous réconcilier. En feignant de nous embrasser, nous nous trouvftines 
en^xnés à nous etnbrasser de si bonne foi que» de ce moment, toute que- 
relle fut oubliée. 



/ 
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MADAME TATILLON. 

Allons donc ! 

THOMAS. 

Demandez à ces dames si votre mari ne Ta pas trouvée 
fort aimable , s'il n'est pas dans ce moment auprès d'elle 
et s'il ne nous a pas recommandé de ne pas tous le dire. 

MADAME TATILLON. 

Ah, mon Dieu ! je vous suis bien obligée, monsieur 
Thomas. Je m'étais déjà doutée de la chose , à quelques 
mots qui lui sont échappés. Oh ! le monstre ! Mille pardons, 
messieurs et mesdames , de ne pouvoir m'occuper de vos 
intérêts ; mais quand il s'agit des miens. ... Ah ! perfide 
Tatillon ! 

(Elle sort) 

SCÈNE XllI. 

CÉCILE , MADAME DESJARDINS , DESJARDINS , 
THOMAS , GRANVILLE , GERV AULT , MADAME 
GERVAULT , CHARLES. 

GERVAULT. 

Quel diable de conte lui faites-vous là ? 

THOMAS. 

Vous saurez pourquoi. Revenons à vous. Je vous fais 
mon compliment. A voir la manière franche dont vous 
vous êtes embrassés , on eût juré que c'était sincère. 

DESJARBII7S. 

Eh mais , si je ne me trompe, Gervaùlt m'a sincèrement 
serré dans ses bras. 

GERVAtLT. 

* Et comment faire autrement quand' je te vois sur le 
point de pleurer. 
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THOMAS. 

Et moi j je Tayais prévu. Quelque violente «{ne soit leur 
colère , deux amis de vingt ans ne peuvent pas impuné- 
ment feindre de s'embrasser. . • Deux braves et honnêtes 
gens comme vous ne peuvent pas se donner , comme on 
dit y un baiser de Judas. Allons , mes voisins, un bon et 
véritable raccommodement. C'est ce cju'il nous faut. 

GERVAULT. 

Et vraiment je ferais volontiers ce que vous me con- 
seiQez tous , sans une inquiétude qui me reste. 

TirÔM AS. 

LaqueDe ? 

GERTAULT. 

Qui nous répond que demain nos querelles ne recom- 
menceront pas ? 

nESJARDIirS. 

En effet : c'est de bon cœur qu'il y a quinze jours nous 
nous étions racconunodés. 

MADAME nESJAI^DIKS. 

Et cependant , un rien , une bagatelle a suffi pour nous 
brouiller de nouveau. 

GRAITVXLLE. 

J'ai un moyen infaiUiUe pour ea^cber entre vous 
toutes querelles à venir» Convenons d'un fait. C'est ce 
monsieur Tatillon et sa femme qui vous ont brouillés 
tous? 

CHARLES. 

En effet , c'est lui d'abord , et sa femme eitsoite qui m'a 
fait me fâcher contre Cécilç. 



/ 
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JMÀi^ÀME BBSJARDIBTS. 

C'est la femme qui , en nous racontant les querelles de 
nos enfants , m'a animée contre la vûisme. 

GERVAULT. 

C'est le mari qui, en voulant s'établir notre arbitre, nous 
a mis de nouveau dans la tête de plaider* 

GKANVILLE. 

Chassez-moi d'ici ce couple turbulent, si adroit à brouil- 
ler , sans le vouloir , et si maladroit quand il veut récon* 
cilier , et je vous garantis pour toujours en bonne intelli- 
gence. 

GERVAUL T , tendant la main à Desjardins, 

n a raison. Touche là ^ Desjardins. « 

MADAME DE s JARDIN s, embrassaut madame Gervaulu 

Embrassez-moi , ma voisine. 
CHARLES, à Cécile , et lui baisant la main. 

Ah! Cécile. «^ 

SCÈNE XIV. 

CÉCILE , MADAME DESJARDINS , DESJ ARDlNS , 
THOMAS , GR AN VILLE , GERVAULT, MADAME 
GERVAULT , CHARLES , MADAME LAMBERT. 

MADAKE LAMBERT.'^ 

A merveille, on est d^accord ici^ oh bien, il n'en est 
pas de même la dedans ; on se querelle, Dieu merci , et 
tout de bon. 

THOMAS. 

Et qui donc ? 
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MADAME LAMBERT. 

Monsieur et madame Tatillon. 

GKANYILLE. 

En vérité ! 

MADAME LAMBERT. 

Monsieur Tatillon est galant: je m'en étais déjà aperçue, 
mais je ne savais pas que madame Tatillon fut jalouse ; et 
tenez, les entendez-vous. 

SCÈNE XV. 

CÉCILE , MADAME DESJARDINS , DESJARDINS , 
THOMAS, GRANVILLE , GERVAULT , MADAME 
GERVAULT , CHARLES , MADAME LAMBERT , 
TATILLON , MADAME TATILLON. 

TATILLON, en entrant. 

En vérité , madame , pour me faire une scène aussi 
affreuse et aussi injuste.. ... 

MADAME TATILLO/N. 

En vérité , monsieur , il faudrait être douée d'une pa- 
tience plus qu'humaine. 

* TATILLON. 

Taisez-vous donc, madame • Ne voyez-vous pas madame 
Lambert ? Songez que c'est elle que vous insultez. 

MADAME TATILLON. 

Je respecte beaucoup madame. Mais vous , monsieur , 
vous devriez vous souvenir un peu plus des devoirs de 
l'hymen et de l'amitié , et songer que votre extravagance 
outrage à la fois, moi qui suis votre femme , et monsieur 
Granville qui est votre ami. 
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TATILLON. 

' Eh! mon Dieu, madame , vous prenez bien vivement la 
défense de monsieur Granville, que d'ailleurs j'estime inii- 
mment. Save2-vous que , si j'étais jaloux, il ne tiendrait 
qu'à moi , diaprés certains propos qui me sont revenus ,- 
de penser bien des choses. 

MADAME TATILLON. 

Quels sont ces propos qui vous sont revenus ? quelles 
sont ces choses que votis penseriez ? voilà bien ce qui 
prouve que vous n'êtes , comme tout le monde le dit , qu'un 
brouillon , qu'un tracassier. 

TATILLON. 

C'est vous , madame , qui voyez des choses qui ne sont 
pas , qui vous mêlez de tout , hors de ce qui vous regarde. 

THOMAS. 

Là ; voilà qui est bien. Cette querelle ne fait de mal à 
personne. Tâchez de continuer comme vous commencez; 
et puisque le ciel vous a doués tous les deux d'un esprit 
remuant , quand les accès vous en prendront , au lieu de 
vous entendre pour tourmenter les autres , vous , mon- 
sieur , exercez votre caractère sur madame ; vous , ma- 
dame , satisfaites votre humeur aux dépens de monsieur : 
disputez-vous bien ensemble , et laissez en repos votre 
prochain. 

GRANVILLE. 

Et voulez-vous que je vous donne un conseil ? vous 
avez quitté notre petite ville ; vous vouliez vous fixer dans 
ce bourg : ce n'est pas cela. Pour la tranquillité de ces 
bonnes gens et pour votre gloire , allez à Paris. 
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THOMAS. 

Ah ! oui , monsieur. En province les tracasseries sont 
cruelles pour ceux qui en sont r<Ajet. Tout le UKMode se 
connaît ; chaquemot porte coup ; d'ailleurs point de variété : 
c'est la même vie , ce sont les mêmes habitudes. 

GRANVILLE. 

A Paris , on ne se connaît pas : on est isolé au milieu de 
la foide, une nouvelle mode fait oublier une baDcpierottte , 
une pièce nouvelle console de tous les malheurs ; les ca- 
bales, les sociétés littéraires , les anecdotes du jour ; quel 
vaste champ pour vous , sans danger pour autrui I 

TATILLOI7. 

n y a un peu d'épigramme dans ce que vous dites* 

MADAME . TATILLON. 

Mais il y a de la vérité. 

TATILLON. 

^ Ainsi donc, jaloux d'être témoin de votre bodheur, 
nous dînons avec vous aujourd'hui , eldemaipiious nous 
meitoBS^ en route pour Paris. 

THOMAS. 

C'est très-aimable de votre part. Allons nous metire k 
table. 
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PRÉFACE. 



v>i'est bien peu de chose. J'attsfc^ile lin ridictile bîe^IQ4é.Jl^ 
théâtre , bien excusable chez nos dames : il est si cruel -de 
vieillir ! C'est tin proverbe plutôt qu'une cotnedie j iriaîs cette 
petite pièce me parait assez bieif conduite. Je lie crois pas 
m'y montrer trop sévère pour les femmes de quarante ans 
et au-ndelà. Le rôle de Louise a , je crois , de ht grâce et 
de l'ingénuité ; sans recherche et sans af][<llterie# Mon jeune 
notaire est un personnage un peu pâle ^ mais mon vieux 
mocureur me semble original et comique^ H J ^ quelques 
mots heureux. La pièces toujours été vue avec plaisir. 

C'est une anecdote qui m!en a fourni le sujet 3 mais j'ai 
cm devoir changer quelque chose au dénoûmentw Suivant 
l'anecdote ^ la dame aima mieux perdre son procès que de 
produire son acte de naissance. 
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PERSONNAGES. 



Monsieur DUBOULOIR. 
MoKMcvA iÏLAlRVILL& 

4. 

Mapa^: d« ROS£MO;NiX-. 

LO.UI^Jp;, sa fille. 

A NOUE, Tal«X de Clair vill^. . 
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La s<^ciie o9t ù Paris ^ chèr^^iàdame de Aosemonl. 
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L'ACTE 

DE NAISSANCE 

I ' 

Le théâtre représente un salon ; une fenêtre sur un cdté. 



.. '. .. ...SCENE I. 

• ItfA'DAWE DE ROSÏMONT seîTlè. 

{ Elto regarde à travers les rideaux de la croisée. 

iiE vojlà; ^qàelle toarnure dinialile ^ei -décente! il est 
•a^ec dès Jcfimts. . Ua Vieillard', BO'îimne homme ^ une 
' jeune iperfcoonei C'^ttpent-êûre- un contrat de mariage 
'qu'fl'aqfaéve. jAfa! jGUô'viOkîf)^^ ^tigéi'éz r vous au 
votre . ; • 

••■■SCÈNE H. 



> • < 



MAD AjyiE* DE RÔSEMOBfï,, LOUISE, 

LO r I s K ^ aperceiHtrtt Mi iwàm. 

Ah ! mon Dieu , ma mère ! et à la fenêtre encore! comme 

• . ». 

c'est contrariant ! . , 

. . .. nr , . * I 

Ahl mon Dieu jâl^nn^a vue, je crois, à travers les car-» 
rçaux, 

( £lle terme les* rideaux et \a précipitamment a l's(utre cote 
du théâtre.) 

LODI^'f^. 

Bon î elle s'éloi^e^ 

( Elle va à sou totic à la fenêtre et regarde. ) 
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MADAME B£ ROSEMOITT, 

En Térité , j'en suis toute treœblanie et toute pâle- 
( Eile se regarda dans une glace^ Cornu» je 9ok coif- 
fée aujourd'hui! . (EUc arrange sa toilfure.} 

LOUISE. 

Il est là, il m'a reconnue , prenons bien garde. 

( £Ue regarde à travers les rideaux , et se détourne pour voir 
si sa mère ne l'aperçoit pas. ) 

MADAME DE ROSEMOWT, toujours à la gloce. 

Enfin je ne me suis pas trompée. Depuis huit jours 
qu'il est notaire , et qu'il loge en face de moi , toutes le» 
fois que nous ouvrons notre fenêtre , il ouvre la sienne.. 
Quel maussade bonnet ! et j'ai remarqué des regards , des 

signes*. . . ce n'est pas pour ma fiUe; . . mne enfent 

c'est donc pour. moi. . . Et-eneCEet. ^. i^ad.je me cop- 
. sidère. . . D^abocd il «stcertainqué je ne parais pas mon 
âge. . . mon âge ? . . . Ai-je bien mon âge ? 

LOUISE j quitfànt la fenêtre 

Je n'ose plus regarder. . . Que je sm's folle cependant 
de ne pas avouer à ma mère . • . elle m'aime tant. . . Al- 
lons encoreiin cpm tf«îl- ^ 

( File regarde encore à la fenêtre. ) 

. . ■ •:■■•/. 

MADAME DE EOSEMOITT. 

Qu'il est cruel de n'oser se confier à personne! car 
enfin hons autres jieûnes veuves avoîjsHiôus plus de privi- 
lège que les jeunes filles . * ." Voyons s*îl est encore dans son 
cabinet. , . ( Foyant sa fille, ) Que fais:tu là , ma fille ? 

LOUISE. ' î 

Moi , ma mère , ah ! mon Dieu , rien -, j'arrive et je re- 
gardais. . . Je croîs (ju'il fera beau demain. '■' • ' 
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MADAME B£ ROSEMaNT* 

Heureux âge ! cela t'arrange pour ta promenade. 

# ' * 

LOUISE. 

Mais oui. ( A part. ) Elle ne se doute de rien. 

MADAME DE ROSEMOITT , à /7drrf. 

Et pourquoi ne confIerais-|e pas à ma fille çHe 

commence à être raisonnable , et mon cœur a besoin de 
s'épancher. Peut-être d'aiHcttrsapprendrtitteUe par d'au- 
tres y ou devinerait-elle.. . ;i Hi-est^^mon devoir de la 

préveoà-. . t : 

Lovis'K'y à part. 

AUons , un peu de hardiesse *, >(}omme c'est aujourd'hui 
qu'il doit mvoyer. . • il faut^^^olum^t que )« iï^ tcfut à 
ma mère. 

VADAME QE «QSBMQNT* 

Louise? 

tOUISE. 

Ma mère ? -a 

MADAME DE RbsBM4>KT/ !' 

Vous avez quinze ans, mon «flfatlO^ ^ • 



• 1 "t 



L€^VtBK'. ':K)-. 






J'en ai bientôt seigle ^ maman: 

MADAME .BETROaSMONT. 

Vous n'en àyi^Q qU0 qulQz^ ^ ma^epoioi^eU^ , carj^^n'^nai 
que trente-deux. 



' ' ' î r ' • "i 



LOUISE. 

.1 ■'■ i . r /. r- 



Trente. . . . 

' - '^ ItAlï^AME ÔE HOSÏMÔYil^. 

• • • • • f> - 

Oui, ma Sîîey je n'ai quetreme-dëùx'kns, 'eùtéDdez-vous, 
Cependant comme vous avez un esprit , une raison au^des- 
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sus de votre âge, j'ai une affaire..* • un ^projet. . . que je 
veux vouscommuDiauçr. 

LOtJISE. 

Et moi, ma, mère, j'ai de mon côté quelque chose à vous 
dire. •• '• .' • 

BfkABiA'ME Jit%. ROSBH0CII/n.(. ;. 

fifî quoi dboc^ mon enfant? 'irr i< .. ..' f 

Parles^.ma mère, et jp{pai:fenii. après.) :, l .i 

Eh bien donc, ma chère, tu n'as pas remarqué» éoî, oe 
jeune notaire qui depm's huit jours loge là en face? 

Je TOUS demanda pardoii , ma^mère. Ilâe iioiflmeClaip- 
TÎlle. •' 

MADAMB BB R0SCH4[><Nili; 

Précisément. Il est d'une^lpur^ure. ... 

X OUI SE. ' • 

Charmante. N'estfce pas? .1 » ; 

Il est fort lié avec cet aocieD.aioi de ton père , cet bon* 
néte procureur qui s'est chargé de toutes mes>alA4re». 

• Lonisit. : 

' Motisîeuf Dubouloîr, qui toutes le» fois qu'il^nous a parlé 
' de Clairville , nous a fait son éloge. • -- 

MADAME DEROSEMONT. 

I .-, ' - . . .■ 

Oui, il nous. a 4i% tf^. c'étWt.un jeyuf homme ins- 
tri4t ymJ%é<, 4'^ip(^ fortune honnête , et dlaïUenirs. ayanl/un 
éjat. : . . . 
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Oui 9 il nous a dit tout càe^ C'est w bim hbiMêlt 
homme ^e ce nmiumir DohBidQÎrb' * 

Je resâtfi» beaucoup. & est fmic^ sans laçoiL^iuè 
peu brusque, mais un coeur èifeeHeot , fort attaché à k &• 
mille. •••' f'»'' ( ■■ ' » ■ • •"•• • ♦' 

I.P^LS-E.- 

: Aussi je. L'aime de tout mon. (;Qe^^ mais pomr en jreypnir 
à Clairville . ma mère. ... 

madame: BCT' Ras £M 017 T. 

Eh bien, ma fiHe , Clairville. . . je ne lui 'à! pa^pfrlé 
encore ; mais j'àr cft bons yfeu^ * 



Eh quoi! vous avez deviné. . . . 



■.'.. . r :>n."'? 



MADAME n£ ito^SEMONT. 



Celk h^fiàit p^ Bietf idSïfcflfe.î ^tiaiid rattioiir' ^L'em- 
pare d'un jeune eaur, iP lu?fiâ?ëoWtiieftre mille indis- 

JËh ! mon dieu , oui. 



î »o î 



M.A9>A^3i^£.]>iB>^^^$)JWi^fl'V«t' > 



n'y •'.:;.' 



:r 



D'abor4 cettcrobsùUBtoon àcs^ieiiiriot^nstammeat à la 
fenêtre, .'^f'^nt'* .""i • uo;a*(jijjl,j ?<?» ;)?ifier;''' 

Même quand il pleut. . . . / ^s" > : 5^) 

M^a)^^« .j>f; -^tP s # M^ ^-T. 
Ges^ pqtfMritsi révfi»BC6a' qoaiid' jssiia: paésqpsr à ^ doté 
de lui. .'-^ ■ '"'.'^ ! • ••• • 
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LOiriSE. 

« ' OhZ II est d'une polkesse > > ., 

HADA3CS ;ilS KOSEMOITT. 

I 

Quelques signes ^ -f'ai cru remarquer; . . . Cette af- 
fecutkm de baisser le» yeux qtiand.on le régai:d^« " 

Vous avez vu tout cela , ma mère ? 

MADAME I^E koSEMONT. 

Tout cela est si' clidr que je me propose aujourd'hui 



même. . . 



■ ' LOU.ISE» (. 

.,r,Qjw^4onc? . . ♦ .. 

MADAME j>^ iios:i;iioirT* «>•- . 
De prier monsieur D^I^eytiQir de nous amener notre 
jeune voisin. \,..-f;<,.. m;'. 

^,,^OU|SE. , _. 

-11.9^' i?. P^™ voj^i^Çqp^iqu'il viei^dra biçç vite, , 

Après t'avoir expliqué son secret , tu dois sentiiîrqi:!^ le 
mien n'est pas di£Bcile à dc^nér. 

LOUISE. •> ,r':hvo:ii\r. 

Mais en efftt , i»»<ittèr<? f jé'crols vonr J.l 

Tu sais que je suis plutét ton amie que ta mère. ' .^* . 

iSiist. 
Oh! c'est vrai. * "ilnr^^OL''- 

M'AlftAME DE B.0SEkdif^7 

' rEttu^ff dunëcefisaûreii|eBt'semirqa'àdbi»lBligft4jepDQ9 
vais songer à me remarier. 



f • 



• .*« M 
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A VOUS remarier ! ^ 

Eh maïs , oui ... . Or, qu'ai-je bçsoii^ jcl'^n dii;€ davan- 
tage ? D après cet entretien . tu comprends que mon choix 
e^tfeit. 

LOUISE. 

I 

Votre choix. , . . Seraît-il possible ? 

MADA.ME DE ROSEMONT* 

Et que je suis décidée à épouser. , ,, ... 

LOUISEo . ' 

A épouser. . . . Monsieur Dubouloîr peut-être ? 

îtfAPAB^E PE KO&JIMOIÎT. , . 

JPi qpac ! il^m^uia parlé plus d'unje ,fois , en riant. Je Vax 
refusç en riant de mon. côté ; il a ciqqi^te ans. « 

LOUISE. 

. . .- , • ,. 
Mais enfin qui donc? 

MADAME DE RO'SEMONT. 

Eh mais vraiment , Claîrville. 






LOUISE. 



Clairvilie ! 

. MADiAilîS'DE ROS£Mclî<rT. 

Ouï- 5 moii enfeût ,' il ttj'aîme , J[e n'en puis plusidôU' 
tcf.'^La timidité Ti' empêché de se décider , mais ïhôin- 
sietik" Dùboulbir nous Tamenera, et fll parlera , je t'eït 
réponds. i . : : 

';•« :. ( • "^ Ui ■. r.TrLOUISÏE. ".•■.'■ • « 

j.) Ab^.VgrandDIeu! -., . ^ ;/ 

O; MADAME DE ROSSkorXT. . > 

ii>Eh lâeny quas-tudonç, ma fiUe? tu ne me blâmies pas 
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de répondre aux sentimentscdeoebon jeune homme , tu n'es 
pas fâchée. ... et je te crois trop raisoMâfele pcfitif^eFain- 
dre qu'un second' ttarîagè pbiés^ ^Aicût' jamais la ten- 
dresise que je te porte. />...' : a 

• x.o*i^irsqs'.- ••' 
Non sans doute... . soyez heureuse , ma mère , et j# 
jouirai de votre bonheur.^ 

^ MADAME n* ROSErfO;**. 

Comme elle est aimablierV cbmitre' elfe r^nd bien cette 
^ chère enfant I or ça itiainirêp^nt^ fe t'ai cbnfié' mon secret, 
c'est à toi à me révéler lé tien; " 

' .^ouisï. 

Le mieti , ma mère?' oh ! à prélseilt je n'ose. ... je ne 
ptûs^.'. . {A pâte. ) Ôh! mon Dieu, tiiÀn'ZMiéu, qm' ààifait 
jamais pu prévbîruiû pareil malheur^ *' '' v ■ 

MADAME* DE R0'S]ÇH0NT. 

. Voyons , veux-tu que je devine ?* 

LOUISE. 

Oh ! non , ne devinez pas. ' ' 

madame' DE ROSEMONT. 

Pourquoi pas^ne iSak-Jp P^^.ceqp^, occupe les jeunes 
personnes de ton,âgiç ? tu çs fâchée de jn^^eoejr. une yi^,ayssi 
r^ciçe; tu v^QijidrjWg a]Ber/auxfête^^a}i^ s^qçtacjes ^ yo^if 
leiuoade^ être un (peiii.plus parée ^«c'est tout simple. Après 
mon veuvage, j'avais renoncé à toutes mes socjétés>^,et 
quand j'ai commencé à sortir y ^paraître , tu étais si jeune 
encore. . . mais sois tranquille , tout édiâiva( changeit; tu 
vois que je ne te^aite-plus eineiift|ilt^dé)& , pm'sque je te 
£»^ me confidence aus6i< importsattei' : tilâerfoisr' aadâme 



Clairville , jç-^fi ,Bxè»«.pai:tguit, akv^, moti ; Clairville et moi 
i^lpi;^.Be,sopgerw^,,qu'à tp rçndre hçureuse. D s'agira de 
le marier à ton tour , et nous saurons si bien diriger ton. 
choix .. ..^ . \ , 

, . , • LOUISE. 

'■•!•'.«.:.!... . . • ' 

Non j ma mère , je ne veux pas me marier. 

MADAME D£ ROSÊMONT. 

Pauvre enfani^ Toilà ce qu'on dit à quinze ans , et quand 
on aime aussi tendrement sa mère , on regarde comme un 
malheur de la quitter poût un mari. IVIais comme on chan- 
ge ! je le sais par ma propre expérience. 



t .. /i 



'/ A f 



» • - • • • ■ , f 

■ MADAME DÉ ROSEMONT, ANDRÉ., LOUISE. ' 

Pardon, madame. Madejnbisélli^'Juatin^^ilafemroede 
chambre , m'a dit que {b.|i^om]p;eriais ici madame de Rose- 
mont, sa maîtresse, .., . . , 

MADAME DE ROSEMONT. 

G^est.moi . mon, ami. 

, ••• II* • ..(/«t , l t\ •! piilx 

Oh bien, moi^oii^adiafpj^, je£^&Àn^fé|.Je d^ 
de monsieur de Clairville , le notaire , votre voisin. 

MADAME DE ROSEMONX.. 

De monsieur Clairville]' 

liOifiSB , à; paît. ' -. , 

Làj tout était si bien arrangé. .: <. - v 



-.. r . .. 
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ANDRÉ, présentant une létù^. . 

C'est une lettre cpie moasieur m'a chargé dè^'remcttrc à' 
mananje. • : « 

MADAME D£ ROSEMONT, prenant la lettre. 
Donnez, mon ami. Eh bien, Louise , une lettre de lui! 
ANDRÉ , ias à Louise, lui présentant une autre lettre^ 

Et en voilà une autre qu'il qa'a chargé jde remettre en 
secret k mademoiselle* 

^ • • ï,OUISE. . ..- . 

Et il m'écrivait ! 

• 1 . , I» l « . I «... . ^ . 

MADAME DE R0SEM05T, lisant. 

A merveille, une lettre de poljtéiséi, de convenance, 
qui a l'air de ne rien signifier. . . et qui signifie beaucoup. 
C'est charmant. 

ANDRÉ) à Louise» 

Prenez donc , madembiselle. 

■ ' ^ ' • '• '• '••xotJisB.'': -1 •> - 

Non , je ne peux pas , je ne veux pai;' 

MADAME DE RÔSEMONT.' 

Dites à votre maître, mon ami ,' qù^il peùf venir , que 
nous l'attendons , et qu'il est sur d'être reçu avec plaisir 
par ses voisines : n'est-Cè pas , ma fille ? ' 

LOUISE, 

Oui, ma mérë.' 

ANDRÉA 

Madame ne veut pm me dobMr tA mot d'écrit? (^ 
Louise* ) Prenez donc. '^, ûr 
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1C.ADA3CE DE ROSEVONT^ 

C'est inutile , qu'A vienne. 

lOVISE. 

Oui ,' qu'il vienne. 

ANDRÉ, serrant Id lettre. 

Qu'il vienne. Allons, je vois bien qu'il faut que je me 
contente de cette réponse. Madame et mademoiselle \ 
f ai bien Thonneur de vous faire ma trés-humble révé« 
rence. 

(Uioru) 

SCÈNE IV. 

MADAME DE ROSEMONT, LOUISE. 

HADAicE DE ROSEMOXT, montrant lu lettre à sajîtte. 

Tiens, ma chère ^ lis, et tu verras. Il se reproche 
de ne pas avoir en<!ore demandé la permission de nous 
faire sa cour, il,v»tu se lier avec nou», il s'appuie de 
son intimité avec monsieur Dubouloir , notre ami com- 
mun. Serait-il indiscret de \emt nous présenter ses hom- 
mages ce ifjiâtin même? cela ne ditTÎen , cela dit tout. Et 
combien cette démarche de sa part i!Qe met à mon aise ! je 
voulais prier monsieur Dubouloir de nous ramener*; è'était 
tout simple etitre voisins. Eh bien il y a des genis qiil au- 
raient été capables 'dfy trouver à redire. J'aurais eu Tair de 
le rechercher, au lieu qu'à présent , c'est évident ^ c'^st 
lui qui me recherche. M'es-tu pas enchantée comme moi 
de cette lettré ? 

LOUISE. 

Qui ^ ma iHjère , enchantée. ; 






V 
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J'attends monsieur Dubouloir^ i) ^46iKpd(j|rflàe. parier 
de ce maudit procès, et il exige de moi des choses.. . . 
Eh bien ! ou les ai-je donc mis ces malhenreixx pajùcyrs ? 
Ah ! ils sont daps men^ac.. . Oh ! -nous \errons : j'oserai 
tout dire à cet hoanête Dubouloir. Je le craignais , fd's^rès 
ses folles prétentions j mais depuis que je t ai ouvert mon 
cœar , depuis que ce jeune homme .m'a fait demander la 
permission de venir me voir , je me sens encouragée. Je 
lui parlerai. 

.iiOci3'ï:.5 aparté 
Et moi 'aussi , je lui parlerai. 

MADAME DE ROSEMONT. 

. Justemaat le voilà. .. . . . 






.a 



MADAME DE ROSERfONT , DDBOÇLblR','LOtl!SE. 

• ^ . - • • ' .1 

DU&OULOIH. 

Bovjoim, madame^ Jbpnjour^ mon^nablje.p^me. Tou- 
jours bien ais^ de vQijrla fçmme et UiiUe de<^on pauvxi; 
ami. Grâce au ciel , je peux yoos consacrer, uife bonoç 
partie de ma journée. Voulee-vous me.dpnç^ à dîner ? 

J'allais moi-fldéme vous prier. • ... , ; 

DU^OtJLOlU.. ■ 

Fort bien. J'ai deux ou trois course^, è iifre avant 
quatre heures , et je suis à rous^josqu'au soir. Or ça , pour 
ne pas perdre un temps précieux , car on prtit l'emjdôjer 



/ ' 8GÊ2ÏET. . ;\t Se^ 

liQftUfiibùp iphis- agcéafaleiiieDt auprès devcms, del)9r|tas7 
soDs-nous des siSmekrAyegcvmis ks ^papiersque je tous 
ai demandés ? 

^jki'ÙJkU'K VE HOSEVOlTT. ' 

Les papiers/. . . -1- èvi , monsieur . ; . Latsse2 ^ nous , ma 

fflle>;^' • • ■ ' ■- ■ -r 

Oui , ma mère. ( Bas à Dubouloin ) II faut absol4i«^ 
ment que je cause avec vous. 

■ . r 

nUBÔULOIR. 

I 

£h bien , quand vous voudrez , ma chère enlaut. 

» ■ • • 

MADAME DS ROSEMONT» 

Que dis-tu à monsieur ? 

LOUISE. 

Rien ^ ma mère ; je v<oiis laisse. 

(JBUe.soft.) ^_ 

Ah ! ah ! du mystère! 

SCÈNE. Vïv. . .. 

MADAME DE ROSEMOWT, DtJB0l7L0IR. 



k « ^/ * ^ ^^ 



MADAME AS aOSEHONT. 

Comme ma fille n-eMend rien aux â^aires., j'ai é& la 
renvoyer. ■ 

DXTBOVLOIll. 

Gomme celles-ci Tintéressent autant que vous , elle au- 
rait pu resU^r \ maia c'est égal Où sont ces papiers ? 
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3CADAN£ BB KOSEMONT, tÙYènt Us papiers de ÉCn 

^ sac et en séparant un. 
Les voilà. 

BUBOULOiR, prenant et examinant les papiers. 

Donnez ; c'est bon. Votre cçntrat de mariage. ... le 
testament de votre grand- père.. . . l'inventaire après k 

décès de ce pauvre Rosemont; mais il en manque 

un. . . 

MABAM£ B£ EOSEBIOXT. 

Lequel donc , s'il vous plait ? 

BUBOVliOlR. 

Eh parBleu , celui que je ne cesse de vous demander 
depuis un mois.' ' 

MABAME BE ROSËBIOIfT. 

Mais vous les demande2 tous. 

BUBOUlOlft. 

Oui , mais surtout. . . . 

MABAME Hz B.OS£MONt« 

Quoi donc ? 

BUBOULOIR. 

Votre aae de naissance^ 

. MABAME. BE AOSEMONT* 

Mon acte de naissance! 

' BUBOUIéOUU 

Ou votrtS; extrait de baptêmç., coofime vous voudras^* 

MABAME BE ROSEMONT, 

£b ! mon Dieu ! est-il donc si nécessaire 

*' > . BUBOUIrOÎR. ' 

Comment ) s'il est nécessaire ! tia^s un procès oà il s^a^it 
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ée prcnfvcfr ^e vous étiez majeure à la mort de votrcf 
grand-pére. 

MADAME D£ ROS£MONT« 

Majeure ! suivant la nouvelle loîw 

ÔUBOÛLOIR. 

. Et ne Vétiez-vous pas même suivant l'anciemief ? Il nous 
le faut absolument^ 

MADAME D£ KOSSMONT. ^ 

Eh bien ^ vous Faurez. Je voulais vous parler de ce 
jeune homme , notre voisin , monsieur Ckîr ville. 

DVBOfTLOIA. 

Eh bien , c'est uv jeune homme , un boa garçon , un 
.f notaire instruit ; je vous Tai dît cent fois. Revenons à votre 
acte de naissance. 

MADAMS DE ROSEMONt. 

C'est <]ae ce monsieur Clairville me fait demander la 
permission de venir me voir ; et puisque vous me fiâtes 
l'amitié de dîner avec moi, je voudrais l'iaviler.. . . 

DUBOUIOIR* 

Vous ferez fort bien. Mais voilà un mois que je vous 
demande ce papier ; songez qu'il me le faut aujourd'hui , 
ou vous perdez votre procès* 

MADAME DE ROSEMONT. 

Eh ! mon Dieu ! ce procès est-il donc si important ? En 
vérité je serais tentée d'y renoncer.. 

DTTBOUIOiR. 

Quand vous seriez assez fcdle pour Tabandonner ,. je* 
sui» là pour le suivre. Cest mon devoir. Ne suis-je pas H 
subrogé tuteur de votre aimable Louise ? Mais je vois cer 

T. IV. 34 ' 



i 
5 
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^e c'est. Vous m voukz.pas qa'ou sache ipie vous <kte2 
de cinqQaiite*huit. 

MADAKS D£ ROSJBMONT. 

(^ 7 moi ! 

BUBOULOI&. 

Chut On ne nous entend pas. Nous sonunes entre nous *, 
oui, de cinquante-huit ou cinquante neuf; car, moi qui 
irons parle, je suis de cinquante-deux , et je n'ai guère que 
sept <>u huit ans de plus que vous. Pardon si je vous parle 
franchement ; mais mon amitié pour feu votre mari en a 
fut naître en mon âme une bien sincère pour vous et pour 
votre chère fille , et j'aime mieux vous déplaire que de 
ne pas en remplit les devoirs. Tenez , madame de Rose« 
mont , vous êtes une brave et digne femme , ime excel* 
lente mère ; mais que diable , pourquoi voulez-vous être 
encore une jeune personne ? Je le conçois ; quand une 
femme a atteint k quarantaine , avant qu'elle ait pris son 
parti de passer ses jours à lathénée ou à Téglise , avant 
qu'eUe ait choisi , ou de lire des vers avec de beaux 'es- 
prits , ou de joiier au piquet avec son directeur , elle jette 
un coup d'mil de regret SUr le monde ; eDe voudrait ne 
pas renonlcer encore à tous leS privilèges de la jeunesse.* 
C'eét fort naturel , et je vous »cuse ; mais ce que je ne 
vous pardonne pas , c'est de vous préparer des chagrins- 
Eh ! que diaUe , ne vaudrait*il pas mieux laisser la parure , 
la coquetterie , les prétentions à votre fille , et , comme je 
vous l'ai tdé)à proposé phisieurs fois , m'épouser , moi , qui 
déjà presque vieux garçon ^ vous trouve encore txi»^ 
jtuae, trèi-fraldie et Irès-agréable. 
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MADAMS DE ROSEMOKT. 

Une jolie manière de me faire la cour ! 

DVBOULOIR. 

Ma foi 9 c'est celle qui convient à notre âge ! 

MADAME DE ROSEMONT» 

Notre âge I notre âge ! Si vous me trouvez jeune pour 
vous , n'est-il pas possible q[ue je vous trouve âgé pour 
moi? 

DUBOULOIR. 

A votre aise. Nous y reviendrons : vous m'épouserez , 
j'en réponds. Je vous dirai seulement qu'il vaudrait n)ieux 
que cela tid plus tôt que plus tard ; car ni vous ni moi n'a« 
vons le temps d'attendre. Laissons cela. Définitivement , 
oui ou non , voulez- vous me donner votre acte de nais- 
sance ? 

MADAME DE KOSEMONT. 

Eh bien , monsieur , définitivement., non. 

DUBOULOlR. 

£h bien , madame , je l'aurai malgré vous. Vous êtes 
née à Paris, rue Saint* Anne , ou de Grammont , /paroisse 
Saint'Rocb. Sans adieu. En nous mettant à table je vous 
dirai votre âge au juste , jour pour jour. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Comment , monsieur. . . . 

DUBOVtOIR. 

Que voulez-vous ? quand nos dmis ne veulent pas être 
raisonnables , il faut bien que nous k soyons pour eux. 
MADAME DE ROSEMONT^ lui donnant ie papier. 
Tenez , méchant homme que vous êtes , le voilà mon 
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extrait de baptême ; allez bien vite le publiei^le montrer 
et révéler à tout le mondée . . . 

BUBOULOIR. 

Oh! pouvez-vous me croire capable.. . . Soyez sure 
que je n'en ferai que l'usage le plus discret. Je suis brus- 
que, exigeant; mais je ne manque pas d'indulgence : je 
sais respecter les faiblesses. Vous n'avez qu'à me dire 
l'âge que vous voulez avoir , et hors le tribunal je vous ap- 
puierai , je vous soutiendrai , je mentirai pour vous sans 
rougir, et avec une intrépidité qui vous fera plaisir. 

HAnAMS D£ R0SEM0I7T. 

Taisez-vous dona Cachez donc bien vite ce vilain pa- 
pier y voila ma fille. 

SCÈNE VIL 

MADAME DE ROSEMONT, LOUISE, DUBOULOIR. 

LOUISE. 

Maman , c'est votre marchande de modes. 

MADAME DE ROSEMOBTT. 

J'y vais. 

JDUBOULOIR. 

Oh ! c'est tout simple , la marchande de modes doit 
l'emporter sur le procureur. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

N'avons-nous pas dit tout ce que nous avions à dire ? 

DUBOULOIR. 

Et mon amour pour vous , et toutes les choses que vous 
m'inspirez ! et notre mariage I 
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MADAME DE KOâEMONF. 

Quoi que vous en disiez, nous avons le temps l'on et 
l'autre d'y penser. Ma fille, dès que monsieur QairviDe 
arrivera , faites«-moi avertir. 

' (EU sort.) 

SCÈNE VIII. 

LOUISE, DUBOULOIR. 

DUB0I7L0IR. 

Diable ! eDe s'occupe beaucoup de Clairville. 

LOUISE. 

Eh I vraiment , elle ne s'en occupe que trop. 

DUBOUL01&. ^ 

Bon! Serait-ce là le sujet sur lequel vous voulez m'en- 
tretenir , mon aimable pupille? 

LOUISE. 

Précbément. Vous étiez l'ami de mon père , vous voulez 
épouser ma mère. J'en serais bien contente , car elle serait 
heureuse avec vous \ et je vous doi$ tant de reconnais- 
sance pour la sincère amitié que vous m'avez témoignée. . . 
Il se machine contre vous quelque chose qui me fait bien de 

la peine. 

DU90ULOIR. 

Eh quoi dope , n^ chère enfant ? 

LOUISE. 

Ma mère veut épouser monsieur Glairville. 

DUBOULOIR. 

En vérité ! Ah ! pour le coup je ne la croyais pas si 
folle. 
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L09I6B. 

Eh mais , écoutez donc ; elle s'est imagiDee que monsieur 
dairville était amoureux d'elle , et elle avait quelque rai- 
son de le croire. 

BVBOtJLOIR. 

Comment donc cela ? 

XOUI8E. 

Il n'y a que huit jours qu'il est notaire , et qu'il demeure 
la y monsieur Clairville. Ma mère est encore jeune. 

BIIBOULOIK. 

Oh oui. Encore quelques années et la mère et la fille 
seront du même âge , ,car tous les ans la jBUe en prend un 
et tous les ans la mère ae rajeunit de deux ou trois» 

I»OUIS£. 

Ses fenêtres sont en face des nôtres. Eh bien , il &it> 
des signes y il lance des jregarda , il se confond en révé- 
rences, et tout à llieure il vient de fiiire demander à ma 
mère la pennisaioB de se présenter chez ette. • 

nVBOVLOIII. 

Est-ce qne par aventure notre jeune notaire qui connaît 
la fertune de madame de Rosemont voudrait se marier 
par spéculation ? 

LOUISE. 

Fi donc. Monsieur Clairville est incapable de se laisser 
guider par des vues d'intérêt. 

Est-ce qu'il serait amoureux tout de bon ? 

LOVISEt 

Oui vraiment , tout de bon. 
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Afaçureu? 

LOUISE* 

Oui y monsieur , amoureux. Mais ce n'est pas de ma 
mère* 

PUBOUI<OII^* 

Et de qui donc ? 

C'est de moi , monsieur JPmbouloir. 

DUBOUIiOIK. 

Ah ! de vous ! 

. ¥.OUl[3^- 

Tous ces signes , tous ces regards j toutes ces révé« 
rences, c'est pour moi. 

Et comment le savez-vous ? 

LOUISfi. 

Gomment ? ma mère n'est pai toujours à la fenêtre avec 
moi. Tous les soirs elle va au spectacle y dans ses sociétés. 
Elle ne m'emmène jamiais avec elle , parce que , dit-elle y 
je ne suis qu'une enfant , et que d'ailleurs c'est l'heure de 
mes leçons. Je ne sais comment cela s'est fait ; mais depuis 
huit jours monsieur Clairville et noî noi|s senmes tou- 
jdixrs à la fenêtre à respirer le frais éiSL eok. CMi ! pour 
cela on peut dire qu'il mène «me vîe bkm retirée y hiem 
soUlaire. Dirais huit jours ilk ne lui est pa^ amvé de sor- 
tir une seule fais. Cest un garçon.hiea rangé ; Il i|e chante 
pas fort bien ; mm il a une voix qui va à l'âme , et puiS' 
ses romances sont si touchantes ^ si Ineft choisies. . . . 
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DUaOULOIK. 

Que vous avez deviné <]ue c'était pour vous qu'il les 
chantait. 

IiOUISS, 

Jugez donc quand ma mère m'a avoué qu'elle l'aimait y 
qu*elle s'en croyait aimée , cela m'a fait un mal,, t . 

nUBOUIiOIR. 

Comment ! est-ce que vous aimeriez Qairville , vous ? 

LOUISE. 

Mais je crois qu'oui» ... 

nUBOULOIR. 

Ah ! ah ! et sait-il que vous l'aimez ? 

LOUISE; 

Mais je crois qu'oui. 

nUBOULOIR, 

Et comment le croyez- vous ? 

LOUISE. 

C'est qu'hier au soir précisément j'étais à cette fe* 
nétre. ... 

DUBOULOIR. 

. Et lui à la sienne , c'est tout simple. 

LOUISE. 

Il ne passait personne dans la rue. Il s'est hasardé à me 
parler, il m'a demandé si cela ne me contrarierait pas 
qu'il obtint de »a m^re la permission de lui rendre visite. 
Heureusement qu'il commençait à faire nuit , il n'a pas 
pu voir que je rougissais. Moi je lui ai répondu poliment ^ 
comme je le devais , que ma mère et moi nous nous fe^ 
rions un plaisir de recevoir un homme honnête et qui 



SCÈNE VIIL 377 

nous paraissait aussi aimable. C'est alors qu'il est convenu 
Avec moi <]ue ce ma^in il enverrait une lettre à ma mère. 
La lettre est venue , mais son domestique en avait une 
autre qu'il voulait me donner en cachette. Moi je n'ai pas 
voulu la recevoir , mais quai%d n:ia mère a dit au domes- 
tique, en parlant de monsieur Clairville, qu'il vienne; 
moi je n'ai pu m'erapêcher de répéter : oui, qu'il vienne. 
Vous voyez ; je vous dis tout. C'est la faute de ma mère. 
J'allais tout lui rçvéler ce matin quand elle m'a prévenue. 
Il faut pourtant que je parle à quelqu'un , et à qui pourais« 
je me confier , si ce n'est à mon tuteur, à l'ancien ami de 
mon père , à l'ami de monsieur Clairviile et à l'homme 
raisonnable qui -veut épouser ma mère ? 

nUBOULOIR. 

Chère enfant ! eh bien , à la bonne heure , voilà ce qui 
s'appelle un amour convenable. J'y avais déjà pensé, 
moi. 

LOUISE. 

En vérité ! vous aviez pensé à me marier à Clairviile ? 

DUBOULOIR. 

Oui parbleu. 

LOUISE. 

Oh ! vous êtes un homme charmant. 

DUBOULOIR. V 

J'avais bien prévu quelques oppositions de la part de 
la maman ; son refrain ordinaire : ma fille est une enfant. 
Mais j étais loin de penser qu'elle poussât la folie jusqu'à 
devenir la rivale de sa fille. 
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LOtJIfiC. 

N'étes^YOïis pas d'avis qae tous et moi , qui aimons tant 
ma mire , nous devons nous réunir pour Fempécber d'a*- 
cbever ce que vous appelez sa folie ? 

nUBOULOIR. 

Oui , san$ doute : mais c'est difficSe , très-dtjfficile. Elle 
est vive , obstinée , la bonne dame , et famour propre.... 

LOUISE. 

Oh d'abord , je suis tranquille. Monsieur QairviOe ne 
consentira jamais à l'épouser. Mais cela ne suffit pas. Ah ! 
mon Dieu! c'est lui , je crois. Je tremble ; voilà la pre- 
mière fois que je me trouve avec lui. 

ntlBOULOIR. 

Oui , mais ce n'est pas la première fois que vous vous 
parlez. 

SCÈNE IX. 

LOUISE, DUBOULOIR, CLAIRVILLE. 

GLAIRVILLE. 

Madame de Rosemont:. . . Ah! monsieur Dubouloir. 

DUBOULOIR. 

Eh bien, qu'est-ce que c'est? il tremble aussi, lui de 
son côté. Et que diable ! est-ce à celui qui porte le trouble 
dans tous les cœurs à trembler comme un enfant ? 

GLAIRVIX^LE. 

Mademoiselle 9 j'ai bien l'honneor. . . . 

' OITBOUIIiOIR. 

Laisser là toutes ces politesses. Depuis viogt-einq ans 
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^€ je sus procureur j'ai pris lliabitade de mener vive- 
ment les afifaires ; parlons des nôtres. 

"Lovis^^h Dubouloir. 
N'allez pas dire au moins à monsieur Qairville. . . . 

nXJJBOXJI/OJR. 

Je sais ce que j'ai à dire. Vous aimez mademoiselle ; ma* 
demoiselle vous aime. . . . 

xouiss. 
Eh mais , taisez- vous donc. 

CLAIRVILLE. 

Serait-il vrai , mademoiseUe ? 

nUBOULOIR. 

Eh oui. C'est entendu , c'est reconnu , c'est approuvé 
par moi , votre ami , tuteur de mademoiselle et amant 
passionné de sa mère. Car hors ce petit ridicule de ne 
pas vouloir être de son âge , ridicule dont je la corri- 
gerai y elle a toutes les qualités qui peuvent me rendre 
heureux. L'âge , la fortune , Je caractère , tout est par- 
faitement convenable entre vous ; mais cela ne sui&t pas. 
n nous faut le consentement de la mère de mademoiselle. 
Or , cette mère que j'adore s'est avisée d'imaginer que 
vous l'aimiez, et vous adore de son côté. 

CLAIRVILLB. 

Se peut-il ? 

nVBOVLOIR. 

Oui, elle. est rivale de sa fille, et grâce à elle nous 
voilà rivaux. D ne faut pas perdre la tête ici, et j'imagine 
une procédure.. . . je veux dire un stratagème qui vous 
£Eicili(era les moyens de vous voir , qui me donnera ceux 
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de la persuader , qoi voas laissera grandir , qui la laissera 
vieillir. 

GLÀIRVILLE. 

Eh mais y c'est un siàcle d'attente que vous nous pro- 
posez. 

DT7B0UL0IR. 

Ne semble-t-il pas que , parce que vous vous aimez, 
faut qu'on vous marie dès demain ? Nous arriverons; 
mais laissez -vous conduire. D'abord, vous, monsieur, 
ayez, s'il vous plait , la complaisance d'entretenir la mère 
de mademoiselle dans son erreur ; faites l'amant passioimé 
auprès d'elle. 

LOUIS£. 

Auprès de ma mère ! je ne le souffrirai pas. 

CliÀiRVILLE. 

Je n'y consentirai jamais. Je ne sais pas tromper. 

DUBOULOIR. 

Eh bien , ne voilà-t-il pas déjà que vous vous alarmez? 
eh ! que diable , mademoiselle , ne soyez pas plus jalouse 
que je ne suis jaloux , moi qui aime si ardemmçnt madame 
. votre mère , et qui engage un jeune homme aimable à lui 
faire la cour. Et vous , monsieur le scrupuleux, n'ayez 
point la folle délicatesse de vous refuser à un subterfuge 
qui vous est proposé par un ami que vous cbnnaissez 
pour un galant homme. Il faut de l'adresse pour ^mener 
les gens à la raison. Madame de Rosemont en est arrivée 
à l'époque de n'être plus jeune et d'avoir, la manie de 
l'être ; et , d'après un entretien que je viens d'avoir avec 
fUe , je peux vous assurer qu'elle porte encore cette ma^ 
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nie à un tel degré , qu'elle est capable de vons fermer 
inhumainement sa porte , non-seulement si cUe devine que 
vous aimez sa fille , mais même si vous ne parvenez k lur 
persuader que vous êtes amoureux d'elle. Elle condam- 
nera cette fenêtre , elle déménagera brusquement ; je la 
connais : et alors , adieu les signes , les regards , les jolies 
romances ; votre mariage et le mien sont à tous les diables. 
Suivez mon conseil , au contraire ; vous voyez mademoi- 
selle tous les jours , vous gagnez du temps , et moi qui 
ai quelquefois de l'empire sur madame de Rosemont, j'at- 
tends et je saisis le moment favorable pour nous rendre 
heureux tous les quatre. 

LOUISE. 

J'entends parfaitement vos raisons , et je conviens qu'il 
y a du danger à ne pas suivre vos conseils ; mais comment 
voulez-vous que je le voie patiemment faire la cour à ma 
mère. 

GLAIAVILLE. 

Et que voulez-vous que je dise à madame de Rosemont ? 
je la respecte , je l'estime , mais c'est sa fille que j'aime. 

nUBOULOIR. 

Tout ce que vous voudrez. Des mots entrecoupés , des 
phrases sans suite. Elle vous regardera comme un amant 
timide qu'il faut encourager. Des compliments sur sa jeu- 
nesse y sur^a beauté , des tirades de romans. Elle prendra 
tous vos mensonges pour l'expression de la vérité. Si vous 
vous sentez embarrassé, regardez mademoiselle, imagi* 
nez-vou6 que c'est à elle que vous parlez. La mère a bien^ 
cru que c'était elle que vou» admiriez dé votre felêtrc. 
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Elle prendra pour elle tout ce que vous adresserez de 
tendre et de galant à sa fille* Justement la voici» Com- 
mencez , ou plutôt lai$sez*moi faire ^ je vais commencer 
pour vous. 

GLAIRVILIiE. 

En vérité , vous me faites jouer un rôle qui ne me con« 
vient pas du tout. 

LOUISE. 

Je ne me serais jamais avisée dW moyen comme 
celui-là. 

SCÈNE X. 

LOUISE , MADAME DE ROSEMONT, DUBODLOIR, 

CLAIRVILLE. 

DUBOULOIlt. 

V£Nï:z , madame , vepez , et permettez qu'avant de par- 
tir je vous présente mon ami Clairville que voici. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Monsieur Clairville ! Et pourquoi ne m'avertissez-voas 
pas , mademoiselle ? 

LOUISE. 

Mais, maman > monsieur arrive à Tinstant. 

DUBOULOia. 

Il est vrai. Je lui en veux au moins de m'a voir prévenu 
par cette lettre qu'il vous a écrite ce matin. Il aurait dû 
me laisser la satisfaction de vous prier moi*méme de le re- 
cevoir ; mais voilà comme sont tous les jeunes gens. (^ 
Chùm^ille*) Parlez donc. 
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CLAiaVllLE. 

Puis-)e espérer , madame , que tous voudrez bien per- 
mettre à votre benreua: roism de ctiltiver votre société. 

MADAICE DE ROSEHONT. 

Monsieur , il sera bien flatteur pour moi que vous y 
trouviez quelques charmes. 

JDUBOULOIjt. 

BoU; vous voilà tous les deux embarrassés dans les 
compliments. Moi je n'y entends rien. J'ai dit à Clairville 
^'il dînait aujourd'hui avec nous. C'est une chose conve- 
nue y n'est-il pas vrai ? 

GLAIRVIIiXiE. 

Puisque madame veut bien me faire l'honneur* — 

DUBOULoiRjà madame de RosemonU 

n est fort bien ce jeune homme , vous aviez raison. Au 
moment où vous êtes entrée , il me faisait votre éloge. 

MADA^lE DE kOSEMOKT. 

En vérité ! Monsieur est trop indulgent de faire l'éloge 
d'une pauvre veuve. 

DUBOULOIR. 

Qui n'est pas faite pour rester toujours veuve , n'est-ce 
pas,Clairville7 

MADAME DE ROSEMOSTT. 

Qu'il connaît k peine de vue. 

DUBOUCOia. 

C'est quelque chose de comiaitre les jolies femmes 
de vue, n'est-ce pas , Gkirvâle ? Le fait est que j'ai ren- 
contré bier on de ses dieats qui était tout étomsié de la ma- 
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nie qu'il avait de parler d'affaires à la fenêtre de son^ 
cabinet. - ' 

CLAIRVILLS. 

Il est certain. ... 

LOUISE, à peut: 
Comme' il est embarrassé ce pauvre jeune homme ! 

DUBOULOIR. 

Or ça y je vous laisse. Comme je vous lai dit , fai quet 
ques courses à faire avant dîner. (^j4 Clairùille. )' Du 
courage et je reviens faire le jaloux. ( u4 madame de 
Rosemont, ) Quant aux papiers importants que vous 
m'avez confiés , soyez tranquille sur l'usage que j'en feraf. 
Vous le voyez , je fais tout ce que vous voulez. Ah ! ma- 
dame , quand vous déciderez-vous donc à combler mon 

bonheur ? 

^ ( n soit. ) 

SCENE XL 

LOUISE , MADAME DE ROSEMONT, CLAIRVILLE. 

CtiAlRVILL£. 

C£ monsieur Dubouloir est un bien galant homme. 

HADAME ]>£ ROSEMONT. 

n est vrai , je ne lui connais qu'un seul défaut» 

CLAIRVILLE. 

Lequel donc , madame ? 

MADAME DE ROSEMOKT. 

Il s'est mis dans la têteje ne sais pourquoi qu'il fallait 
que je l'épousasse. 

CLAIRVILLE. 

Ah I madame. . . {A part. ) Je ne sais que lui dire. 
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( Haut, ) C'est un désir sf luRol^ qu'il me semble que 
TOUS aurïeatmt de lui ea vodôii". 

Ldtns^B , à part. 
AUoHS y le voilà qui commeace. 

MADAME 9£ ReSEltONT. 

Oui, si ce qu'il appelle soe amour était at^compagbë 
d'une certaine délicatesse d'expressions. . . mais il en parle 
avec une franchise qui ressemble tellement à de la brus-, 
querie ... et puis son âge ... ( ^ sa fille. ) Eh bien ^ md* 
demoiselle^) est-ce que vous n'allea pas étudier votre leçon 
de piano ? 

LOUISE^ 

MaîS; mailïèré, faî biéii le temps. , 

llÀBÀME DE' ROSEMONT. 

' Cofnmeoft, vous avez le temips ; dlez donc , mademoi- 
selle , je vous en prie. 

LOITIS]?. 

ËbBiâi ^^fiàà mère , fy vais« 

SGÈNEXÏL 

MAI) AME tiË I(OSEMOÏïT,CLAIRVÏLLE. 

MADAME iy£ R'OSËSÉONT. 

Cetts petke fifieadesiâbm^iitâ'âecaprice et'de'jla- 
tesée inconcevaUes* 

Ah ! madame ^ eBe' est cbiarmante'! 

MÂ!DÀM£' D'E RtStkVlT^. 

Charmante , dites-vous ? 

T. IV. V %i 
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CLAIRVILliE. 

Oui j oui j madame , daus son àir , dans ses traits , elle 
promet d'être ub jour aussi aimable (pie sa mère. 

Madame de rosemont , en minaudant. 

Que sa mère. . . il ne lui faudra pas de grands efforts. 
( A part. ) U parait fort timide. 

CLAiRYiiiiE, à part. 

Allons , il faut bien que je parle. {Haut. ) Ce monsieur 
Dnbouloir est si prompt k prendre la parole , qu'à peine 
m'a-t-il laissé le temps de vous remercier de la réponse 
aimable que tous avez faite ce matin à mon domestique , 
et lui-même , en m'invitant à diner aujourd'hui en votre 
nom, m'a imposé le devoir de vous témoigner toute la 
reconnaissance que j'éprouve . . . ( ^ part. ) Le diable 
m'emporte si je sais ce que je dis. 

MADAME DE ROSEMONT. 

( ji part. ) Le voilà déjà tout interdit; ( Haut. ) C'est 
moi f monsieur , qui vous dois mille remerciments d'avoir 
bien voulu accepter. . . Mais laissons de côté toutes ces 
politesses. Comment trouvez-vous le nouveau quartier que 
vous habitez ? 

CLAIRVILliE. 

Si agréable , que j'espère ne jamais le quitter. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Monsieur Dubouloir vous a plaisanté sur la manie que 
vous avez de vous tenir à votre fenêtre. Peut-être trou- 
verez-vous auÀsi qu'on^ pourrait me plaisanter à mon 
tour? ' 



SCÈNE Xll. 387 

CLAIRVILLE. 

Je suis trop heureux de vous y voir pour me permettre 
la plus légère plaisanterie. 

MADAME DE ROSEMOVT. 

Prenez donc garde. Savez-voûs que ce sont presque des 
douceurs que vous me dites là? 

GLAIRVlLLE.. 

Vous croyez ? 

MADAME DE ROSEMONT. 

Et que VOUS m'obUgerez de ne pas tenir un pareil lan- 
gage devant monsieur Dubouloir. 

CLAIRVILLI!. 

Pourquoi donc cela , madame ? 

MADAME DE ROSEMonT. 

Pourquoi?. . . S'il allait prendre de Fombrage. 

CLAIRVILLE. 

De Fombrage ! 

MADAME DE ROSEMONT. 

Je VOUS ai dit qu'il me faisait la cour , qu'il voulait m'é» 
pousen 

CLAIRVILLE. 

Ab ! c'est vrai. Est-ce que vous partageriez ses senti- 
ments ? 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Non pas précisément. Il était Tami de monsieur de Ro- 
semont* ' 

CLAIRVILLE. 

Je le sais. 

MADAME DE ROSEMONT. 

C'est un fort honnête homme. 
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GLAI11TILL£. 

J'en conviens. 

MADAME nS KOSEMONT. 

Un véritable ami à qui je dois des égards, des ménage- 
ments. 

CLAIRVILIiB. 

Oui sans doute ; mais tout cela n'est pas de l'amour. 

MADAME DE ROSSMONT. 

Non vraiment. 

CLAIRVILLE. 

Enfin , que pensçz-vous de ses prétentions ? 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Ce que j'en pense. . * Vous êtes curieux au moins. 

CLAIRVILLE. 

Le désir de devenir à mon tour votre ami doit me 
servir d'excuse. 

m'adame de rosemont. 

Chargé de toutes les affaires de famille , monsieur Dn- 
bottloir s'y emploie avec un zèle, un désintéressement. • . * 

CLAIRVILLE. 

Ah ! madame , qui ne s'empresserait de consacrer tous 
ses soins, tout son temps à une femme respectable. . . 
aimable . . . bonne ... et faite en un mot pour inspirer. • . 

MADAME DE ROSEMONT. 

Fort bien , c'est vous qui êtes jaloux.de monsieur Du- 
bouloir. 

CLAIRVILLE. 

Jaloux ! mo! . . . J'avoue . . . ( ^ part. ) Allons , }e suis 
pris. ( Haut. ) II est certain. . . 

MADAME DE ROSEMONT. 

n est certaine . . . 
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SCÈNEXIII. 

MADAME DE ROSËMOm;' , CLAIÏIVILLE , LOUISE. 

LOUISE. 

Mb voilà, 

maÎ)ahe de rosemont. 
Comment! vous voila , et que vcnèz-vous faire ici ? 

LOUISE. 

J'ai étadié ma l^bôfa. 

■a 

MADAME DE ROSEMONT. 
. Déjà! 

LOUISE. 

Oh ! je suis prompte , nioi , quand je veux. 

MADAME DE ROSEMÔIfT. 

N'en avez-vous pas d'autres à étudier pour ce soir ? 

LOUISE. 

Eh mais , maman , vous me renvoyez toujours. • . 

MADAME DE ROSEMONT. 

Et votre dessin , votre géographie ? allez donc , made- 
moiselle , et ne revenez que quand on vous appellera. 

LOUISE. 

Eh bien , je m'en vais. ( A part.) Mais je reviendrai. , 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE RÔSÈMONT, tlLAÏRVILLÈ. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Les enfants sont bieiï insupportables , où ne peut pas 
causer ; vous disiez donc. . . 
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CLAIRYILLE. 

Je disais. . . ( ^ parL ) Que disais-je ? 

MADAME DE ROSEMONT. 

Que monsieur Dubouloir était bien heureux. 

GLAIRVILLE. 

Oui , madame , depuis huit jours que j'ai l'avantage de 
vous connaître de vue , j'ai souvent envié son sort. 

MADAME DE ROSEMOKT. 

Je ne vois pas ce que son sort peut ofifrir de si dé- 
sirable. 

CLAIRVILLE. 

Pouvoir à toute heure venir vous faire sa cour. . . et. . . 
grâce aux droits de l'âge et de l'amitié, oser exprimer tout 
haut ses sentiments! 

MADAME DE ROSEMONT. 

Si VOUS parlez d'âge, n'est-ce pas lui plutôt qui devrait 
vous porter envie ? 

CLAIRVILLE, 

Oh ! non. Jeune, commençant à peine mon état, je ne 
puis parler qu'avec crainte, et laisser deviner, pour ainsi 
dire, ce qui se passe dans mon âme. 

MADAME DB ROSEMONT. 

Croyez que cette réserve vaut bien sa brusque sin- 
cérité, et que cette maniéré de laisser deviner est aussi 
claire et plus flatteuse que celle de tout dire. 

CLAIRVILLE. 

Peut-être; mais m'entendez vous bien ? 

MADAME DE ROSEMONT. 

Oui, je vous entends, je vous devine. 
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CLAIIUVILLE. 

J'ai bien peur cpe vous ne vous trompiez. 

MADAME I)£ ROSEMONT. 

Non, non , Clairville, je ne me trompe pas. On ne peut 
pas ise tromper sur des sentiments aussi délicatement ex- 
primés. 

SCÈNE XV. 

LOUISE, MADAME DE ROSEMONT, CLAIRVILLE. 

LOUISE. 

Maman , c'^est uiae visite qui vous arrive. 

claikyiljjE^ à part. 
Ah ! grâce au ciel. 

MADAME DE ROSEMONT» 

Je n'y suis pas. 

LOUISE. 

Eh mais, maman, c'est une visite de noces. Ma cou- 
sine Hubert avec son mari. Ils vous attendent dans l'autre 
salon. Moi j'ai dit que vous y étiez. H y a aussi votre 
fermier qui vous apporte de Fargent. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Et pourquoi m'apporte-t-il de l'argent avant le terme? 

LOUISE. 

Mais il me semble que vous devriez lui en savoir gré* 

CLAIRVILLE. 

Que je ne vous gêne pas , madame. J'ai moi-méme une 
affaire à terminer chez moi. Je vous laisse et reviens dans 
l'instant. 
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UADAyf: D^ &OSSMONT. 

Allez donic^ me tardiez p«$« Vous m'^ef iaspité dans 
cet entretien 1^ pluç parfaite estime. 

CL AIRVILLS. 

Votre estime m'est bien chère ^ et c'^ Ut^ je tous 
assure , Tupique but de mes désirs. 

(Usort) 

SCÈNE XVL 

LOUISE, MADAME DE R05EM0NT. 

MADAME DE ROSEMOIÏT. 

En yérlté, mademoiselle, on dirait que vous faites 
exprès de venir m'interrompre. ^ 

LOUISE. 

Mais, maman, ce n'est pas ma faute. 

MADAME p-E «lOSEBfONt, 

Restez là. Puisque vous avez dit que j'jr étius, je vais 
bien vite congédier votre cousine et ce fermier qui m'apr 
poxte de l'aident. 

Qu'a donc pu vpus dire monsieur ÇlairviBe pour vous 
donner tant d'humeur ? 

MADAME^nS HOSEMONT. 

De l'humeur | Ce n'«st pas contre lui. C'est contre tous, 
OU plutôt contre les importuns*. .. {En se radoucis^, 
sont,} Je ne m'étais pas trompée , ma cli^ve epfaiit* 

LOVISIÇ. 

Comment ? 
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MADAME DE ROSJBMONT, 

Si tu savais k manière délicate dont il m'a fait en- 
tendre. ... 

LOUISE. 

Ilvousadooc dit.. . . 

MADAME DE mOSEMOlIT. 

Attends^moi. Je reviens te conter tout cela. Ta mère 
est la plus heureuse des femmes. 

(EUesort) 

SCÈNE XVII. 

LOUISE SEULE. 

Qu'a-t-il pu loi dire qui lui donne tant de confiance 7 
J'étais sûre qu'il suivrait trop bien les conseils de ce mon- 
sieur Dubouloir. Pauvre Louise ! il t'aime , et il faut que tu 
lui voyes faire la cour à une autre. Et à qui encore? à ma 
mère! Ah! mon Dieu, j'étais si heureuse tous ces joursr 
derniers , il ne manquait à mon bonheur que de le voir, de 
lui parler. Je le vois, je lui parle, et c'est là que commence 
mon chagrin. 

SCÈNE XVIIL 

LOUISE, CLAIRVILLE. 

GLAIRVILLE. 

Ah ! maden^oiselle y vous voilà seule. 

LOUISE, 

C'est vous , monsieur^ 

CLAJEVILLS. 

Je ne suis pas retourné dUez mcn. , J'ai attendu que 
mad4me votre mère vous eût laissée. 
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LOUISE. 

Eh bien, monsieur, ma mère est enchantée de votre 
déclaration. 

CLAIRVILLE. 

Eh bien, mademoiselle, êtes -vous contente? il m'a 
fallu feindre d'en aimer une autre que vous; mais vous 
l'avez exigé. 

LOUISE. 

Moi, monsieur, je l'ai exigé; c'est vous qui vous êtes 
empressé de suivre ce beau conseil de monsieur Du- 
bouloir ; et, pour comble de mauvais procédés, nous voilà 
seuls à présent. Au lieu de me demander pardon, vous 
perdez le temps à me chercher querelle. Ma mère croit 
que vous l'aimez. Vous le lui avez juré, et moi il a fallu 
que je le devinasse, vous ne m'en avez encore rien dit. 

CLAIRVILLE. 

Ah! Louise, la contrainte même que je viens de m'im- 
poser n'est-elle pas une preuve de mon amour pour vous? 
Oui , enhardi par votre aimable colère, j'ose vous répéter 
ce que je vous ai dit vingt fois dans mon cœur. C'est 
vous , c'est vous seule que j'aime, je n'aimerai jamais que 
vous seule. 

LOUISE. 

Eh bien! à la bonne heure , c'est parler, cela. 

CLAIRVILLE. 

Puis-je à mon tour espérer un aveu? 

LOUISE. 

Oh! non, n'y comptez pas; mais demandez à mon tu- 
teur^ à monsieur Dubouloir, ce que je pense sur votre 
compte. 
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CLAIKVILLE. 

Mais quel mauvais stratagème il a imaginé ? 

L ou ISIS. 

n me déplaît autant qu'à vous au moins. D'abord c^est 
ma mère, et c'est mal à nous de la tromper, n'est-ce 
pas? 

CLÀIRVILLE. 

Et puis est-elle si méchante, si déraisonnable ? 

LOUISE. 

Eh! mon Dieu, non. Tenez, tantôt, précisément quand 
elle m'a fait confidence de son amour pour vous, j'étais 
sur le point de lui faire confidence du mien.. . . du vôtre 
pour moi , je veux dire. Je n'ai pas osé* J'ai eu tort. Car à 
présent que vous lui avez laissé entendre que vous l'ai- 
miez, la chose est bien plus difficile à dire , je le sens. 
Nous n'avons pourtant pas d'autre parti à prendre, et 
comme nous serons deux, nous nous encouragerons mu- 
tuellement. 

CLAIRVILLE. 

Oui , elle est trop bonne mère pour ne pas nous par- 
donner , et d'ailleurs après l'entretien charmant que nous 
venons d'avoir, il est au-dessus de mes forces de dissi- 
muler. 

LOUISE. 

J'aime à le croire*, mais conmient npus y prendre pour 
lui avouer. . . . 

CLAIRVILLE. 

Comment? Je n'en sais rien; mais vous m'inspirerez. 
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Dans tous les cas , qu'elle me banâisse de sa présence, 
qu'elle vous emmène, elle ne détruira jamsôs l'amour que 
j'ai pour vous. 

(Il lai baise b maixu) 

SCÈNE XIX, 

LOUISE, CLAmVILLE, MADAME DE ROSEMONT. 

HADAUS D£ KOSEKONt. 

I 

Que vois-je? 

Ah ! mon Dieu! c'est elle ! 

Ah ! ma mère! je vous conjurer.» . .^ 

MADAME DE aOSEMOITT* 

ExpIIquez-moi. , . . 

LOUISE. 

Nous cherchions un moyen de vous dire la vérité quand 
VOUS nous avez surpris. 

CLAIRVILLE. 

C'eçt mademoiselle votre ôUe que j'aime« 

LOUISE, 

Voilà le secret que je voulais vous dire cjg matin. 

GLAIRVliiiE. 4^ 

Je vous estime, je vous respecte comme une mère« 

LOUISE. 

Mais il lui est impo'ssible d'avoir de l'amour pour voa&y 
puisqu'il en a pour moi. 
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HÀDAME DE ROSEMONf. 

Cest D^i fille que vous aimez, monsieur I Votre procédé 

est affreux* 

1.0UISS. 

Ah ! maman , pardonnezrlui , par<lonnez-moi. 

MADAME I^E ROS£.MONT. 

Me tromper! s^introduire dass ma maison pour sé^ 
duire mafiQe,ime enfant! et vous, mademoiselle, vous 
jouer de votre mère I 

LOUISE^ 

Qui, mandan, c'est moi seule ^i âuis coupable. C'est 
moi (fA ai appris<à. moosieur. que vous vous trompiez sur 
ses véritaUiÇS sentiments. G^st monsieur Dubouloir qui 
nous a conseillé d'entretenir votre erreur. Monsieur Clair* 
ville ne s'y est prêté qu'à regret. 

MADAME DE ROSEMONT. 

A regret, dites-vous! fort bien. Et c'est monsieur Du- 
bouloir qui vous a conseillé de me tromper^ ainsi donc je 
ne suis environnée que d'ennemis. Sortez > monsieur. 

' LOUISE. 

Ma mère.. . . * 

^ MADAMJ: DE ROSEMONT. 

Sortez , vous dis-je. 
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SCÈNE XX. 

LOUISE, MADAME DE ROSEMONT, DUBOCLOIR, 

CLAIRVILLE. 

DUBOITLOIR. 

Eh bien, qu'est-ce que c'est dooc que tout ce bruit? 

MADAM£ D£ ROSEMONT. 

Venez, venez jouir de votre ouvrage , monsieur ; votre 
digne ami a bientôt fait connaître ses sentiments pour 
moi. 

DX7B0UL0III. 

Ses sentiments! eh bien, je m'en étais douté. Monsieur 
Clairville vous aime. Allons, il ne me manquait plus que 
d'avoir un rival ; mais il ne l'a pas encore emporté sur moi, 
je saurai défendre mes droits. Jeune homme, sachez que 
j'aime madame avant vous , et que je suis capable de me 
porter aux plus violentes extrémités.. . . 

MADAME DE ROSEMONT. 

Eh , monsieur, ce n'est pas moi , c'est ma fille qu'il aime, 
et vous ne le savez que trop bien. 

LOUISE. 

Eh ! oui , nous avons tout avoué. Ma mère sait tout. Et 
la voilà qui renvoie monsieur Clairville/ 

nUBOULOiR. 

Ah! vous avez tout avoué. Cela change la thèse. Eh 
bien , jeunes gens , quand je vous disais qu'il fallait 
feindre et attendre. Au surplus , puisque tout est dé- 
couvert , voilà le moment de brusquer l'aventure. Re- 
tournez chez vous, Clairville. Rentrez dans votre chambre, 
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ma chère pupille. Je ne tarderai pas à vous rappeler tous 
les deux. 

MADAME B£ ROSEMONT. 

Non y ne l'espérez pus ^ je suis outrée. Et je ne leur par- 
donnerai jamais. 

GLAIRVILLE. 

Âh ! monsieur , je remets mes intérêts entre vos 
mains. 

nUBOULOIA. 

Soyez tranquille , vous serez son gendre et je serai son 
mari. 

( Louise et Clairrille sortent ) 

SCÈNE XXI. 

MADAME DE ROSEMONT, DUBOULOIR. 

MADAME DE ROSE MONT. 

Vous, mon mari , monsieur ! Après l'indignité de votre 
conduite , pouvez vous encore vous en flatter ? 

DUBOULOIR. 

Oui, madame , je m'en flatte ; mais j'ai à vous parler de 
votre procès. 

MADAME DE ROSEBtONT. 

Et monsieur , suis-je en état de vous entendre après la 
scène affreuse. . . 

r 

' DUBOULOIR. 

Justement. Ce (]ue j'ai à vous dire va vous causer une 
utile diversion. Je quitte à l'instant votre partie ad- 
verse. Vous le savez, c'est votre cousin germain , un 
vieux garçon sans enfants. Quoique procureur , je n'aime 



4oo L'ACTE DE NAISSANCE, 

pas k& procès* Je lui ai parlé raiaoB. Je lui si proposé un 
arrangement tout à votre avantage , car c'est la cessioii 
toute entière de ses droits. Il y a consenti* 

HADAMB BE KOSEafOKTV 

Il y a consenti ! 

nUBOULOIR. 

Oui , mais il y met une condition. C'est qtte vous marie-> 
rez votre fille , et que c'est lui qui par contrat de mariage 
lui assurera les cinquante mille francs dont il s'agit. Uii 
petit reste de vanité. 

MABÀIiE DE ft/)S£MONt« 

Ah ! c'est-à-dire que c'est lui qui voudrait doter ma fille. 
Non , monsieur , mes droits sont incontestables , vous me 
l'avez toujours dit. Nous plaiderons. 

DUBOUtOiR. 

Eh bien , madame, je ne m'en dédis pas. Vous gagnerez 
votre procès* J'en réponds sur ma tête. Le p<mit essentiel 
était de prouver que vous étiez majeure a la mort de votre 
grand-père. Votre acte de naissance que voici en est la 
preuve ineootestdble. Il est de cin^àiM:e>-neul!i Vous avez 
donc bien évidemment quarante-cinq ans. Voud et} aviez 
vingt-si^ à la mort dn^gcsudd-pére, et pour confondre 
vos advenaîtres y il n'y a pas de ' nwtBeur . moyen que 
de donner la plus grande publicité à votre' acte et 
naissance* 

CoitiBiefit , monsieur)! ' 

Qui, Qtadttne j je vais lO'CQiifi^' à^votre^avocàt. i^&ié'^ 
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ment il travaille à son mémoire. Il sera' fort bien son mé- 
moire : et cet acte important va fournir de nouveaux ti'ails 
à son éloquence. Il le citera dans les faits , dans les 
moyens , il Timprimera à là fin du mémoire comime pîèce 
justificative; • 

HA.DaM£ bE ROSÏMONT'. 

Comment ! il Fimprîmera î 

nucotJLoiii. 

On distribuera le mémoire à vos juges , à votre adver- 
saire 9 à son avocat y à son procureur* Il faudra en donner 
à vos aniis j à tos Connaissance^. 

MADAME DE KOSËMOKT* 

A tout Paris , n'est-ce pas ? 

BUBOtjLOIR* 

Et à l'audience ! c'est là que cet acte précieux fera un 
effet I C'est la base du plaidoyer , de ta réplique. C'est la 
qu'il faut perpétuellement le rappeler , jè né manquerai 
pas de le recommander à votre avocat , et vous gagnerez 
Votre cause;* 

MADAME DE BOSÉMONT. 

Vous ne VOUS plaisez qu'à dire et à faire des choses 
désagréableSé 

bUBOULOIR. 

Comment? quand je vous donne lin moyen sûr de ga- 
gner votre procès , en prouvant à tout Paris que vqus 
avez quarante-cinq ans. Je sais bien qu'à votre place il y 
& des femmes qui aimeraient mieux accepter la propo- 
sition du cousin , et marier sûr-le-cbamp Louise à Qair- 
irille. 
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tCADAHE DE KOS^HOITT. 

L'iodigne I aie faire croire qu^ c'est moi qu'il aime ! 

J)U30UI.9IA« 

Qh, il n'est pas co^upable. J\ vous a dit la Tjérité» C'est 
moi qiii lui ai conseillé ce beau stratagème* Ou plutôt c'fisf. 
vous qui avez crxi deviner qu'jl vous aimait. 

MADAME DE IlOSEMONT. 

J'en conviens avec vous*, mais pourquoi ne pas me dé- 
tromper ? 

DUBOULOIR. 

Ah ! pourquoi ? Tenez, ne revenons pas sur le passé. 
Voyons notre situation présente. D est impossible que vous 
songiez encore à lui. Je ne vous parle pas d^ inconvé- 
nients que pourrait avoir pour vous la publication de votre 
acte de naissance. Fi donc ! * une fjpmme raij^onnjsible 
comroç vous est a^-dessus dç toute^ ces petites pfétç.n- 
tiens de jeunesse ; mais ces .deux j^nes gens s'^popi.çnt 
de tout leur cœur. Tout le maj vient de ce qu'étant 
jeune vous-même, vous ne vous êtes pas aperçue que 
Louise n'était plus une enfant ; mais vous voyez que Qair- 
ville s'en est fort bien aperçu. Voudriez vous faire le mal- 
heur de votre fitte ? 



MADAME DE BOSEMONT. 

^ y » » \ •: r 



A Ja bonne heure , je vous aime quand vous parlez rai* 
son. Il est certain que ie serais désespéi'ée de rendre ma 
tXh malheureuse. 



DUBOULOIR. 



4. naer veille , j'en étais ss^r. {Ççut:antà la fenêtre. ) 
Holà, monsieur Clairville, accourez. Il était encore à cette 
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malheurènse fenétfft ^ |e Vàumif iwié. Approchez, inade« 
moiselle Louise^ 

MADAME DE HOSEMONt/ 

Eh mais, un moment ^ un moment donc, (jomme vous 
êtes vif! 

Parbleu, ^«4 û s'a^^t de faire Iç bonheur dlef antréer 
et le mien. Qx il faudra bien ofm vons m'épousiez; 





LOUISE , W^Àm »? RO^EWQÎÎT , PPOULOIR. 

s. ' 

DUJBOVLOIR. 

Allons^ ma chère pupille, embrassez voàre mère, 
elle vous pardonne ', ellç consent à vous marier à Clair* 
ville* 

aadaùe DS HOSSMONTw 

Coomentlfe consens f • 

DVBOUlOlK. 

Oui, madaine, vous consentez, nous ^^ns ensemble. Je 
vab chercher votre cousin. Je Tamène cïiez votre no- 
taire.. Nous signons le contrat de mariage. Plus de procès, 
phiS' de perdîtes, et votre avocat ne fera pas imprimer 
son nobémoire- 

HADAHE DE KOSSHONT. 

AJOona ^ vous me fiutes faire tout ce que vous voulez» 
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SCÈNE xxm. 

* ■ 

LOUISE , MM) AME DE ROSEMONT , DDBODLOIR , 

CLAIRVILLE. 

CLAIRYILLS. 

JTaccours , plein d'inquiétude ; est-ce de l'aveu de ou^ 
dame que tous m'appelez , monsieur Dutouloir ? 

DUBOUI.OI&. 

Oui , oui, c'est de son aveu. Tout est oublié , tout est 
pardonné , comme je vous l'avais dit. Vous voilà son gen- 
dre , je serai son mari. ( Bas à madame de Rosemont 
en lui remettant un papier. ) Et voilà votre acte de nais- 
sance dont je n'ai plus besoin. 



FIN DE l'acte de NAISSAlfCE. 



/ 



LE 



SUSCEPTIBLE, 



COMÉDIi; 



EN UN ACTE ET EN PROSE, 



Représentée pour la première fois le 27 décembre i8o4< 



Un soafilc, une ombre , un rien ^ tout lui donnait la fièri^ 

liA FOHTAINB. 



PRÉFACE. 



J Ê croîs qiie le caractère est vrai ^ bien dëvek>ppë ^ bi^n 
entbiiré. Uli homnie bf n^ë ^ fràtic y et pfêsqcfê groiiïier ^ utf 
àutfë^ ûe doùtattt de rietk, toujours sdr et réuMir, téujburs 
contietit de loi-^aîémë et djss at^es ; ^ fenitaè a«fei intrigame, 
satis gêâey et gèimm toiiit lé nsoadè ^ an ^raiet lotiche'; voîlà , 
je crbi^/dis ^oi bien fti^e résspftir tontes les mismces de la 
Âttôcepfibilitë. Si ybué inoâtre^ etisuite le susceptible se tour- 
tiiètttànt Ittl-teiéme y et toilhùontant son ami y sa fille et sou 
gendre futur , il mé dèmble que vons aurez mdiçpié tous 
les dangers d'iin pareil caractère. Cest ce que j'ai fint j et 
<!èpendànt la piice n'eut ^Viq très-médiocre succès. Cest 
que ce caractère y en même temps qu'il est Trai, est plus 
souvent tri^e que comique. On peut rire dans la sodété 
de quelques traits de suscepdbiKté. Rassemblez-les sur un 
méfliie homme , mettez cet homme au théâtre y et on sera 
plutôt tenté de le plaindre que d'en rire. Le susceptible ^ 
coniih^ le musard^ peut être un homme de mérite ^un 
honnête liôilune^ un bon hûHime. Je vais plus Idin. Sou- 
vent il tt'eift susceptible que par suite d'une encessive sensi- 
bilité. On d -âmt^ dé la faiblesse du musard f on s'afflige de 
cette du susceptible. Il est nailheurenx , et il rend malheu- 
reux tous cèul: qiii lui Sont attachés; C'est ce que je sentie 
en composant la pièce. Cejj^ettdiint comqie il y a ^ je croisade 
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la vcritc et quelques jolies scènes j peut"-étre mon Sfuceptible 
réussira-t-il plus à la lecture qu'à la représentation. 

On m'a souvent reproché ^ conune je Tad déjà dit , de ne 
mettre en scène que des bourgeois. Ici surtout le professeurdu 
Ijcéc d'Amiens et son ami le médecin indignèrent vivement JQ 
ne sais quel journaliste. Pourquoi fait-on ce reproche à Dan— 
court com,qtfe à moi^ et ne le fidl^on jtfnais à Molière ddnt près- 
que tous 1#6 personnages ont des mœurs trèsrhourgeoises. 
C'est^ je crois y parce que Molière n'indîquç que fort rarement 
la qualité ^la profession de ses principav^x personnages^ tandis 
que dans les pièces de Dunconri' et dans les piieanes on 
voit toujours des -financiers , des hommes de robjc ou des 
marchands. Par«là nous rapetissons . vos tableaux^ MoHère 
agrandit les siens. Amolphe , Orgon^ Chrysak ettantd'au-r 
très sont représentés comme deis chefs de famille y comme 
des maîtres de maison.- Qui^Ue profession pnt-ils exercée ? 
en ont'-ils jamais exercé une? on nen sait rien-, et leurs 
mœurs et leurs ridicules peuvent s'appliquer à toutes les 
classes de la société. Il faut dire pourtant qu'aujourd'hui nous 
voyons bien moins que du temps de Molière de ces bourgeois 
aisés y sans état y et vivant de leur bien. Tout le monde s'oc^ 
eupe ou veut avoir l'air de s'occuper. On court à la fortune ^ 
chacun veut être plus riche que ne le fut son père , et puis 
on veut être quelque chose. Il y avait bien de l'anibition dans 
toutes les têtes du temps 4e Molière } mais elle était bornée 
pour chacun par son rang dans la société. Le grand- seigneur 
tendait à devenir ministre ou maréchal de France. Le bour-^ 
geois visait à devenir marguillier de sa parojsse , syndjc de 
sa conomunauté j échevin pii quartipier. 
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La scène qui &it le dënoûmeut du Susceptible me parait 
vne bonne 9cène. C'est , je crois ^ une heureuse idée de pré-< 
senter un homme susceptible et un homme bourru ^ finissant 
par s'entendre^ grâce à leurs en&nts. La fille du susceptible 
veille à ce que son père ne s'offense pas des discours du 
bourru y et le fils de celui-ci veille k ce que son père ne choque 
pas Uop vivement le père de sa makresse. 

On m'a reproché le caractère et les scènes de Bourval ^ 
comme rappelant le caractère «t les scènes de Lisimon avec 
le comte de Tuyère dans le Glorieux. La critique est juste f 
mm avouons que dans une comédie intitulée le Susceptible , 
l'idée de donner pour opposition «u principal ciH'actère un 
homme brusque et franc jusqu'à Timpolitesse était natu- 
relle et nécessaire. Ceci me conduit à parler des rôles d'oppo- 
sition. J'ai lu qnelqae part que Molière y poussé par le |;énie 
ccMntque^ n'avait pas pensé à présenter des oppositions i son 
caractère principd y que ces (positions lui étaient vf nuei 
pour ainsi dire de force» Soit : mais ce que notre grand 
auteur^ objet de dése^oir et d'admiration pour tous ceux 
qui feront des comédies , a dû à la seule inspiration de son 
génie } les autres peuvent chercher à l'acquérir par le travail 
et la réflexion. Je l'ai déjà dit^ et tout notre théâtre le 
piy)uve y pour bien développer un caractère y il (kut le 
mettre en opposition perpétuelle avec tout ce qui l'entonre y 
avec sa situation, avec les événements, avec sa passions y et 
parmi ces oppositions y celle qui résulte du contraste des 
caractères me parak une des mdllcures.' Si le caractère 
principal est bien choisi y il est à présumer que le caractère 
d'opposition vien^a naturellementse présenter. Si cependant 
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il ne st présente pas , il n^est pas défenda it le chercher, 
n faut que ce caractère né soit ni forcé y ni invraisem- 
blable y ni mal amené. Dans le Glorieux , le rfAe de Lisanoo 
vient à merveille. Il est tOnt natnrei qa/xm homme de qua- 
lité f pauvre et glorieux ^ recherche l'a^iance d'un financier ^ 
et que ce financier recherché Faffiancé de Thodiilne de ipislité. 
Celui de Philinte ne me paraît ni aussi bkii amené , ni atussi 
bien fait. Je trcmve de Fexagération dadis ssi modestie et dans 
sa timidité ^ et c'est un shigcâier hasard què le Glorîenx se 
tronve avoir préciséraeat pour rival tni homme ^un carac- 
tère diamétralement opposé att sien. Quand le caractère 
d'oppositiDU né vient pais naCiurèllenient <i par k sedie force de 
l'infrigué faire contrs^e avec le principal caractère ^ comme 
le fils dans FAvare ^ cQmAie CKtasidrê et Henriette dains les 
Femmes Sayantes ^ je crois qu'il fitnt Fa^^iqaer à un père y 
àr un oncle ^ à un personnage exerçant «ne autorité , on on 
droit d'amitié sur un dû pitttienrs des personnages prnrci* 
pantp Tels sont les frères de Molière dbins beàticotip de ses 
comédies ^ et Baliveau dans h Métromanie. Souvent alors le 
caractère dTépposiiion se confond avec cekn de l^homme rai» 
sonnabley qu'en style dé théâtre on appdle le raisdnneul* ^ 
mais lAïuvent aussi Ces denx caractères se dlvisenl eii plusieurs 
personnages, ie crok que lorsque le caractère principal est 
pdieuï y il est bonr de' donner au même personnage le carac- 
tère d'opposition et celui de lliomme raisonnable y comme 
a fait Molière dafis le rMe de Cléante du Tartufe. On pont les 
diviiier^ quand le carabfcère principal n'e&dut ni Fhomieur 
toi la bonté. Dans 1er Femmes Savantes Clitahdre et Hen- 
riate sont des caractères ^d'opposîtioni Ariatè est l'homme 
raisonnable. 
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Ces règles ^ si toutefois ce que je viens d'écrire mérite 
d'être nommé iSdnsi , n'étaient point connues des premiers 
maîtres de l'art 5 As ne se les jéiÂ point j^rescrites ; mais 
leur génie les leur a fait deviner. C'est d'après leurs ouvrages 
que leurs successeurs ont réduit Fart en principes et en ont 
(donné les préceptes. C'est à nous à profiter des inventions 
des premiers artistes , et des préceptes donnés par leurs 
successeurs. Le premier peintre n'avait pas appris k dessiner. 



y 



PERSONNAGES. 



DUBUISSON. 
URBAIN, mëdecm. 
BOURVAL^ négociant. 
Jules BOURVAL, aon fil». 
FIERVILLE, 
Madame FIERVILLE, 
ADÈLE, fille de Dubuisson. 
COMTOIS, domestique d'Urbain^ 



La scène est à Paris ^ chez Urbain. 



LE SUSCEPTIBLE. 



Le théâtre lepriiente le cabinet de m: Urbaioi 



N 



SCÈNE I. 

DUBUISSONjURBAI». 

BUBUISSOSr* 

ON, je n'irai pas. 



u&BAiir. ^ 
Eh quoi I chez Dorbel, notre ami commun , notre «ik 
cien camarade de classe I H sera enchanté de te voir. 

nUBTJISSOlC. 

Oui y enchanté I Ne sait-il pas que je suis à Paris J 

VRBAIK^ 

Je lui ai dit que je t'attendais. 

BUBUI.SSOK. 

Et il ne m'a pas invité ! Je n'irai pas. S'il était curieut 
^e j'allasse.diner avec toi chez lui , j'aurais trouvé son 
bâlethier en descendant de voiture. D'ailleurs il sojt qu'il 
jieut m'être utile. H est en faveur , fort bien auprès du 
mim'stre. Si je me permets d'aller sans façon lui demander 
à dîner avec toi qui es formellement invité ,que sait-on ? 
il trouvera peut-être ma déms^rche familière ; je. le cho- 
querai peut-être. Les honneurs changent les mœurs : c'est 
un vieux proverbe plein de vérité. Non j je n'irai pas. 
Demain je me présenterai poui; rendre ma visite à l'ami 
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du ministre. Si je retrouve mon ancien camarade . à la 
bonnelienre : si je ne troiiTe ^i^ proteeteor y je b^ 
consolerai; mais je ne le reYei^ai jAas/ 

UABAIK* 

Eh ! mon ami, Dorbd est, grâce au ciel, comme il 
rétait au collège , officieux ^ cHËff^t , bon ami. fl a £sdt 
son chemin dans les emplois , comme tu as fait le tien 
dans les lettres , comme \i suis en train àe ùire le mien 
dans la médecine ; il te ^enri^^ ^e tout son cœur , ejt se 
gardera bien de te protéger. 

BUBUISSOK. 

C'est ce que nous verrons. 

i URBAIN. ^ 

Mais , ma foi, si je me réjouis qu'i}* n'ait rien perdu dfe 
son caractère , permets^moi de m'affliger que tu aies aussi 
bien conservé le tien. 

nVBVISSON. 

Comment , le mien ! il offre doue de grandes imperfec- 
tions! Suis-je un méchant, un lâche, un ingrat? 

VBBAIN. 

Eh bien ! ne voilà-t-il pas déjà que tu falarmes. Eb 
non , tu es le meilleur homme de la terre ; mais ombra- 
geux^ susceptible» 

nuBtrissoN. 

Susceptible ! Âb ^ je suis susceptible j^ moi F Us n'ont 
tons que ce mot-là à me dire. 

URBAIir. 

£h mais^ écoute donc : il y a six ans que nous ne nous 
sommes vus ; mais dans le temps de ta pauvre femme y. qui; 



\ 



était vralm^ me per^^i^ge 4^ méri^ , pe ^'^i^ pas vu 
jaloMX , .mêpae ^çfagi ? 

Jaloux ! flQo r^^licat ^ da^irapt éviter^ spr 3pa çomptç 
juscp'au plu^ )^r propos des ijQal^p^ , j^ l'û touJQprs es^i- 
0}^^ 9 ei je U reg^fi^e sincérçmjçfit. 

. VRBAIIf. 

J^ jie ci:o> y car t^s es^çeU^iite^ qualiiiâ» H'e^^i^ei^ept de 
ppmr trçp Jpiç r4W>istîce de tes soppQOA^ ; mmh àéiwf 
VçH exi>te pffi p^ç^ns ^ et te ypilji 4éjà f^ij^W /concis Doch^ 
arapt de Pfivoîr Tp. 

Ah ! ftvft Wen :;je serais .^^;p Aew'sQpnaWe poiv fjw 
.ùc^er contre q^dlçnl'!^l, pfince flp^ pa m'ip-vUe pas i 
^Iwar, fiprM ^ pi5ptiÇtre bp^^flCfliupi^'Qieflde; w© p«}rr 
sqppe d^ plu^ )e g?]D^i;ftf : U f^t ùm 9imvéi ^ mi;^ 
Bhoi cpi'ij eK^pie. Djp ami: , ^ d'^^leprs im faç9\n^ de prift- 
vinc^ peuio^port^jit !Xais$pQs fyAa. Je, ^e l'ai dit U&^^ Mû» 
voyage à Paris a deux objets : d'abord j'ai (quelques droU^, 
je pense , à oette plai;e de pri>£çp9^U|P vacante dans un des 
lycées de Paris : je me consolerai si je ne l'obtiens pas , 
quelle que soit 3a personne qûe-j^lilie^voie proférer. A 
mon âge , on est assez accoutume aux injustices pour ne 
pas s'en désespérer , et je trouverais tpu,te simple c^Ue qu'on 
ferait à un .petit; professeur d'Amiien^^.commç moi^ ^^ 
cabale, sans intrigue, et qui n'a pourM^ueque^que^ '^^4?,fr 

ujbl^ain;. 

Eh ! mojp J)i^ ! tu.pj^tiepdr^s la jJac.ç -, et ^ tii.yipiçJais 
seulement venir dîner av^c moi chez Dorbel. . . , 
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1>17B tJissoir , 5e hâtant d'ihterrompre. 
Le second objet de mon voyage est de marier ma fille ^ 
mon Adèle. Ce je&ne Boarval, à qui je la destine, fils 
d'an marchand de Paris , est un de mes élèves. H est venu 
passer quelques mois à Amiens *, il est plein d^égards , de, 
politesse -, il aime ma fille , mst fiUe Taime ; le père est pks 
riche que moi , cela me contrarie ; mais , dussé-je me gê- 
ner , je prétends bien ne pas tester en arrière âtvec lui 
pour la dot de ma fille unique. Je ne connais pas ce père *, 
je ne l'ai pas vu même pendant* que je travaillaîs à l'éduca- 
tion de son fils. Je lui ai écrit sous prétexte d'affaires de 
commerce dans lesquelles je me disais intéressé. Il m'a 
répondu en style de négociant ; mais depuis son retour le 
fils lui a parlé , et s'est hâté de me mander que son père 
approuvait son cbdix.. H ne reste donc plus qu'une petite 
formalité k remplir ; c'est qu'on me fasse, en règle la de- 
mande de ma fille ; et j'aurais là-dessus un conseil à te 
demander. Depuis ce matin ma fille me tourmente. . . . Ah! fat 
voici. 

SCÈNE IL 

ADÈLE, URBAIN, DUBUISSON. 

' DUBVISSON. 

E>H bien , viens- tu encore me presser, me supplier? 
Tiens, précisément j'allais en parler à Urbain. Veux-tu que 
nous le prenions pour juge ? 

Soit; j'en passerai volontiers par la décision de mon- 
sieur. 
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URBAIK. 

&e quoi s'agit*il donc? 

BOBUISSON. 

Ces messieurs Boui^al , père et fils , ignorent notre arri- 
vée , et ma fille veut cpie je m'empresse de leur écrire que 
noi^ sommes d'hier au soir à Paris. 

URBAIir. 

Eh bien ! quel obstacle trouves-tu ? 

DUBUISsON. 

Maïs , après l'amour du jeûne homme pour ma fille est- 
ce à moi de prévenir ce marchand? 

UEBAIN, 

Mais à qui donc ? Aimes-tu mieux que ce soit ta fille 
qui écrive ? 

DUBUISSON. 

n ne s'agît pas de plaisanter. Est-il convenable que la 
demandç «'ayant pas epçpce été feite pa^j: le père . • , , 

Ce tfï^k^e n'est-il pas en i^fifet Iç hm de Um voyage? 

DUBUISSOir. 

Certes , malgré tout l'av^nlage que cette alliance peut 
m offrir, je ne serais jamais venu à Pari?, ^ je n'oyais 
trouvé un prétexte dans cette* place que je soJUiçite. 

N'avez-vous pas déjà été en correspondance avec moun 
sieur Bourval pour 4§s ^foires de eoRuneFoe ?. . . 

nvBuissoir. 

Qui , elles-mêmes , n'étaient encore qu'un prétexte. 
T. IV. 2- 
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URBAIN. 

Eh bien , puisque tu aimes tant les prétextes , coutiDue 
de t'en servir pour annoncer ton arrivée au jeune Bourval. 

DUBtJISSON. 

Au jeune homme ? Ah ! par exemple. . .... 

ADELE. 

« Ce n'est pas à lui que je vous prie d'écrire , mon père. 

Et où diable vas-tu mettre de la réserve , des égards , 
de l'étiquette dans une affaire que toi-même tu re- 
gardes comme conclue* Allons , mets-toi là -, écris bien 
vite au père Bourval que tu es chez moi depuis hier avec 
ta fille. 

DUBUISSOir. 

Avec nui fille I En effet , il serait charmant de parler de 
ma fille dans cette lettre ! 

URBAIN. 

Ecris , te dis-je , ou j'écris pour toi , à ma tète. 

DUBUISSON. 

Toi ! non parbleu. J'aime mieux me résigner. Allons y 
) écris. 

(Il s'assied et écrit.) 
URBAIN. 

C'est cela, et d'après le portrait que vous m'en avez 
fait , le jeune Bourval sera bientôt ici. 

ADÈLE. 

Mais je le] crois. 

DUBUijssoN, s*interrompant. 
Je vous préviens au moins que c'est un billet de pure 
politesse. 
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VKBà.lS. 

Tout ce quetu voudras, pourvu cjtteiu écrives, (u^^^/e.) 
Enfin nous l'avons décidé. 

Oui , mais je tremble surtout à cause de ce monsie^iur 

A 

Bourval aucjuel il écrit* 

URBAIir. 

Pourvoi donc Cela 7 

àdèl£. 

Je ne le connais pas ; mais s'il faut en croire sou fils , 
c*estun fort bonnête honunè , un exceHent cœur; mai^ 
sans façoù , sans politesse même ; trés-prévenant j très-^ 
affectueux , eimbrassaût tout lé monde à la première vue* ; 
mais très-vif, très-emporté, et n'épargnant pas les véritég 
aux gens dès que l'occasion se présente. 

URBAIN. 

Diable ! avec un homme comme votre père. ... 

ADÈLE. 

Jugez si j'ai sujet de craindre. ... 

URBAIN. 

Chut. Nous nous réunirons, nous nous entendrons pour 
faire en sorte qu'ils soient bons amis. 

DXjBuissoN , se lapant. 
Qu'est-ce que vous dites donc là tous les deux tout 
bas? 

tR9AIN. 

Nous parlions tout bas de peur de te déranger. 

. DUBUISSON. 

Est-ce de moi que vous parliez 7 
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URBAIN. 

Eh ! mon Dieu ! nous ne pensions pas à toi. 

DU3UISS0N. 

En effet , je ne vaux pas la peine qu'on s'occupe de 
moi. 

URBAIN. 

As4u fini ta lettre ? 

DUBUISSOK*. 

Oui ; je crois que c'^st cela à peu près. ( Lùant ) 
«Wbniur , une affaire relative à mon état m'amène à 
Paris. Vos lettres m'ont donné le désir de faire votre coa- 
naîssânqe. Ittdiquez4noi , je vous prie , le jour où je pour- 
rai me présenter chez vous. J'attends votre réponse. J'ai 
Vhomieur d'être , etc. » 

URBAIN. 

C'est bien froid. 

DUBUISSON. 

• Puîs-je écrire autrement ? 

ADÈLE , faisant des signes à Urbain. 
Non -, c'est bien , c'est très-bien. 

URBAIN. 

Allons , à la bonne heure -, mets l'adresse , et je vais sur- 
le-champ {Il appelle. ) Comtois ! 

DUBUISSON. 

Eh non ! Tu peux avoir besoin de ton domestique \ jt 
vais envoyer un commissionnaire. 

URBAIN. 

Allons donc ; a quoi servirait souvent un domestique , 
si l'on ne s'en servait pour ses amis ? ( // appelle. ) 
Comtois I 
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SCÈNE IIL 

ADÈLE , DUBUISSON , COMTOIS , URBAH^. 

COMTOIS. (Ilestloudie-) 

Monsieur? 

URBAIN. 

Vite , porte cette lettre à son adresse. 

COMTOIS. 

A son adresse? 

DUBUjfSSON. 

Et n'oubliez pas de demander une réponse ^ lno^ ami. 

COMTOIS. 

Ah I il y a une réponse ? 

DUBUISSON. 

V 

Oui , une réponse : m'entendez-vous ? 

COMTOIS. 

Oui 9 monsieur. 

DUBUISSON. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il a donc , ce garçon-là^? 

COMTOIS. ^ 

Oh ! mon Dieu ! rien du tout. J'y \ais. C'est qu'il y a 
la, dans l'antichambre j une dame avec son mari ^ qui vou- 
drait parler à monsieur. 

URBAIN. 

Qui donc ? 

COMTOIS. 

Une madame Fierville , de Rouen. 

URBAIN. 

Madame Fiervffle ! 
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V COMTOIS. 

Elle m'a déjà dit qu'elle était la parente de monsieuFt 

URBAIN. 

A ce qu'ils prétendent. Faites entrer. 

(Comtois sort.) 

SCÈNE IV, 

ADÈLE, pUBUISgON, URBAIN. 

URBAIlff. 

Une franche provinciale , que f ai eu le bonheur de 
sauver d'une assez forte maladie^ et qui depuis s'est éta-^ 
blie mon amie, m'àtcable de pots de confitures de Rouen, 
et , en échange , me charge de vingt commissions , et ba- 
varde 5 bavarde ! sans gêne , et gênant tout le monde ; et 
son mari , homme à prétentions , soi-disant homme de let^ 
très , s'imaginant que tout le monde* est extasié devant ses 
ouvrages! Que diable me veulent-ils ? 

SCÈNE V. 

ADÈLE, DUBUISSQN, .URBAIN, FIERVILLE, 

MADAME FIERVILLE. 

MADAME FIERVILLE. 

Ou estril le cher docteur ? Le voilà ; que je VemÊrasse. 
Vous êtes étonné , enchanté de me voir à Paris. Il m'aiçue 
tant 5 ce cher docteur ! 

riERVILLE. 

Vous avez notre première visite , docteur. Nous des- 
cendons de voiture ^ nous n'avons pa;} encore d'auberge : 
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f ai laissé mes malles à la messagerie. Nous étions si impa- 
tients d'embrasser notre cher Escidape. 

URBAIN. 

Je suis bien flatté 

MADAME FIERVILLE. . . 

Nous aurons besoin de vous ; vous nous appuierez , 
vous nous soutiendrez. Il est si répandu ! si aimé I Personne 
ne meurt entre ses mains. 

nuBÛissoN, à Urbain. 

Mig^Hte laissons , mon cher Urbain -, te voilà en affaires. 
J'ai moi-même à sortir dans la matinée. 

9 

MADAME FIERVILLE. 

Monsieur est un de vos amis ) à ce qu'il mè paraît; il 
sera le nôtre , il peut y compter. 

FIERVILLE. 

Oui sans doute: 

MADAME FtERVILLE. 

Une très-jolie personne. 

FIERVILLE. 

Charmante. 

u RB A I N , à JFYem/fc et à sa femme» 
, Pardon , je suis à vous dans l'instant. ( A Dubuisson. ) 
Ah çà, je t'emmène chez Dorbel. 

DUBUISSOK^ 

Non parbleu ! 

URBAIN. 

Allons, allons ; dlci à l'heure du dîner j'aurai Iç temps 
de te décider. Il serait affreux que tu eusses l'air de lui en 
vouloir* 
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BuiBUissôlr. 
Mais je ne lui en tevàL pa6. N<$ VA ^ t'âvûer de hà 
dire que je lui en veux I Je dînera ici tranquillement avec 
ma fille , à moins que cela ne te gène , et si tu veilx bîen le 
permettre. 

URBAIN. , s 

Comment I si je v^ut bien le perffieltr^ ! Mats regarde- 
toi comme chez toi , je t'en prie. 

MADAME FISHyXLLB« ^ 

Ciômme il est tout feu pour ses atiiiâ I ' ' j^ 

» URBAIN. 

Toute ma maisoft est à ton service : j'en userais de même 
si j'allais chez foi. Un ami dé trente ans ! 

MADAME FIÊRVILXE. * 

H n'y a pas si long-temps que nous le connaissons. 

FIERYLLLE. 

Mais nous l'aimons autant que monsieur , j'en répo^. 

URBAIJX. 

Je t'en prie , ne te gêne pas. Si l'appartement que je t'ai 
donné ne te convient pas , j'en ai d'autres. 

MADAME FIEKvilXX. 

C'est charmant d'être si bien logé! 

FI£RTli.L£4 

Et dans Paris encore ! 

DUBUISSOK. 

Je suis content de celui que tu m*as offei;t , môfl cher tir- 
bain* Non, je ne âtiis pas susceptible, ombrageux; mais 
je me fais gloire d'être sensible k l'amitié : la tienne me 
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touche jnsqu'aas Iarai€s , et tu sais bien que Tbohiflie qui 
te parle n'est pas un ingrat. 

' ( Il sort ) 

URBAIN. 

Brave homme ! ( A pan, ) Quel dommage ! . . . 

•XJit'L'E j à Urbain. 
Pardonnes-lui son travers -, il Teflace par tant d autres 
qualités. 

tEUe son ; tlrbûn la reconduit juMiu'i là potte de 
•on appartement.) 

SCÈNE Vï. 

URBAIN , MADAME FIERVILLE , FEERVILLE; 

MADAME FIERVILLE. 

Cest touchant , une amitié comme celle-Ia I 

tIERVÏLLE. 

Oui , c'eët dramatique ^ élégiaque , véritablement. 

MADAME FIERVILLE, h SOfi mari. 

Tu vois bien , mon ami , que nous avons eu ttne trés- 
hoxme idée , et que nous ùe commettrons pas d'indis- 
crétion. 

URBAIN. 

Bien sensible , mon cher parent, à votre enlpressement \ 
mais vous savez qu'un médecin n'est pas maître' de Son 
temps : voOa justement l'heure de mes visites. 

MADAME FIERVILLE. 

Eh , mon Dieu I nous ne le savons que trop. Faites vos 
visites ; que nous ne vous gênions pas.^ 

Nous nous feverrons ; vous reviendrez : vous me 
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ferez dii-e ou vous logez , et faurai * Thoiuieur moi- i 



méoie^ , . 



\ MADAME FIERVILLE. 

C est que. ... Ma foi , docteur , vous savez que je sui$ 
franche , et Famitié qui existe entre nous m'autorise à 
m expliquer. 

FJERVILLE. 

Ce n'est pas notre faute , si, dans votre voyage à Rouen, 
vous n'avez pas logé chez nous. 

MADAME FIERVILLE. 

On est si mal et si chèrement dans ces hôtels garnis de 
Paris! 

' FIERVILLE. 

Et comme nous sommes parents 

MADAME FIERVILLE. 

Et que nous venons de vous entendre dire» que vous 
aviez d'autres appartements que celui que vous avez donné 
à ce monsieur. ... 

URBAIN. 

Eh bien? 

FIERVILLE. 

Eh bien, uous venons sans façon vous prier de vou- 
loir bien nous loger. 

MAI^AME FISRVILI^E. 

Pour les cinq ou six jours que nous devons passer à 
Paris. 

URBAIK. 

C'est beaucoup d'honneur, que vous me faites , assuré^ 
ment^ mai&. . . 
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TIERVILL£« 

Fi donc ! de l'honneur ! Nous vous faisons plaisir, n'est- 
ce pas ? et cela vaut beaucoup mieux. 

URBAIN. 

Si vous m'aviez prévenu d'avance. . . . 

MADAME FIEEVILLE* 

Je le voulais , moi. 

FIERVILLE. 

C'est moi qui en aï empêché ma femme ; j'ai voulu vous 
ménager une surprise agréable. 

URBAIN. 

. Je ne sais si l'appartement que je pourrais vous donner . 
vous conviendra. 

MADAME FIERVILLE. 

Eh j mon Dieu I une chambre , un petit cabinet j c'est 
tout ce qu'il nous faut. 

FIERVILLE. 

Nous ne voulons pas seulement le voir. 

MADAME FIERVILOLE. 

Nous nous en rapportons absolument à vous. 

FIERVILLE. 

Faites vos affaires ; allezi voir vos malades ; nous, nous 
plions chercher nos effets. 

URBAIN. . 

Permettez-moi de vous faire observer. . . 

MADAME FIERVILLE. 

Point de façons , surtout ^tre parents , entre amis : 
vous dînez en ville ; eh bi^n , nous dînerons tranquille- 
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ment avec ce monsieur , votre amir de trente ans , et sa 
fiUe. 

FIERYILLE. 

n parsdt fort aimable cet homme-là. 

URBAIN. 

Oui , il pousse la crainte d'êtrQ indiscret jus({u'au scru- 
pule. 

FIERYILLE. 

Il a raison : voilà comme il faut être. 

MADAME FIERYILLE. 

Et au premier moment que nous aurons de libre , nous 
vous raconterons ce qui nous amène à Paris. 

FIERYILLE. 

n est temps que je fasse quelque chose , \e m'ennuie de 
manger mon bien et mon talent en pure perte. 

MADAME FIERYILLE. 

H vient tout exprès pour obtenir une place. 

FIERYILLE. 

Uneplacç tout-à-fait dans mes goûts , une véritable place 
d'homme de lettres. 

MADAME FIERYILLE. 

Vous pourrez nous être très-utile. On dit qu'à Paris c'est 
la femme surtout qui doit solliciter pour le mari. Vous me 
direz à (juelle porte il faut frapper , quelles gens il faut 
voir; vous vUe présenterez, vous me conduirez. Mais, 
adieu, adieu; vous êtes pressé, et nous aussi. Nous ne 
tarderons pas à revenir. 

Fl£RYtt>&E* 

Restez donc , mon cher cousin ; n'aUez-^ûns pas nous 
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reconduire ? Restez donc, je vous en prie; nous sommes 
de la maison. 

(IL sort avec sa femme. 

SCÈNE VIL 

URBAINsEUL. 

Eh bien ! c'est fort agréable : mais a-t-on jamais vu des 
gens s'établir chez les autres avec cette aisance , cette ty- 
rannie, et ne pas me hisser seulement un mot à placer pour 
accepter ou pour refuser ! 

SCÈNE VI IL 

DUBUISSON, URBAIN. 

Ah I te voilà : tu sors ? 

Oui : j'ai des lettres de recommandation pour plusieurs 
personnes , une surtout pour une madame de Florange , 
la parente du ministre : combien cela me coûte d'aS^er dxez 
des gens que je ne connais fMt ï mais enfin , puisqu'il le 
faut. ..... 

URBAIK. 

• " ,4 

Oui, plains-toi, je te le conseille. Qu'est-ce que cela 
auprès de ce qui m'arrive ? < 

nuBtrissoir. 
Qu'est-ce donc? Tu parais UM soucieux. 

URBAIN. 

Non : mais c'est fort aimable. Aksi donc , on ne sera 
plus maître chez soi. 
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DVBUISSON. 

Plaît-il? 

URBAIN. 

S'il fallait loger tous ceux qu'on coonait .... 

DUBUISSOir. 

Ah! ah! 

URBA.IN. 

I • 

En provIïQce, vous avez des maisotps entières ; vou^ 
logez toute votre famille : à Paris , il n'eu est pas de 
même. 

DUBUISSON. 

« 

Serait-ce pour moi cpie tu parlerais akisil 

URBAIN. 

Gomment ! pour toi ! 

DlfBUlSSON. 

Pour qui donc? 

URBAIN. 

' Eh vraiment ^ pour ce monsieur Fierville et sa femme. 

DUBUISSON* 

A quel propos? 

URBAIN. 

Ne les voilà-t-il pas qui s'installent chez moi sans m'en 
prévenir, sans me demander mon consentement! 

DUBUISSON. 

Vraiment? 

URBAIN. 

Parce qu'ils sont mes parents, et qu'ils se disent m^s 
amis. ... 

nUBUÏSSON. > 

Je conçois que cela doit te donner de l'humeur : mais- il- 
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!me semble que -ce n'est pas cjevant moi que tu devrais la 
. faire paraître. 

. VESAIN. 

Pourquoi donc cela? 

DTJBUISSON. 

n fallait me dire plutôt qu'il ne te convenait pas de loger 
. des étrangers. 

URBAIN. 

Je ne t'entends pas. 

DUBTJISSON. 

Au fait; c'est toi qui m'as offert un appartement 
chez toi. 

URBAIN. 

Oui ; mais je ne l'ai pas offert à cette madame Fierville. . 

DUBUISSON. 

Écoute donc, mon ami , je suis arrivé d'hier ; mais, si tu 
le veux , je ne t'aurai pas gêné plus d'un jour. 

URBAIN. 

Comment donc 7 

DUBUISSON. 

Nous n'en serons pas moins bons amis; mais que ne me 
disais^u? 

URBAIN. 

-Et que t'aurais-je dit ? 

DUBUISSON. 

Notre déménagement âera bientôt fait. 

URBAIN. 

Comment, ton déménagement ! 

DUBUISSON. 

Qu'on loge un ami chez soi, c'est tout «impie ; mais 
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deux à la fois I Fan avec $a fille , l'autre avec sa femme ! 
c'est trop; et comme il est tout simple aussi que les pa- 
rents aient la préférence, je cède la place à monsieur et à 
^ madame Fierville , et je m'en vas. 

URBAIIf.' 

Te moqtjies-tu de moi ? perd^-tu la tète? H ne sera donc 
plus permis à tes amis d'avoir an peu d'humeur contre 
quelqu'un sans que tu prennes la chose pour toi ! T'ai-je 
parlé de toi ? t'ai-je dit un mot qui put te faire croire que 
tu me gênais? encore tout à l'heure ne te donnais- je pas 
le choix dans mes appartements ? 

DUBUISSON. 

Eh, mon Dieu, comme tu t'emportes! comme tu te 
* fâches pour un mot ! On ne peut donc plus te parler. 

URBAIN. 

C'est bien à toi qu'il convient de me fairis ce reproche ; 
mais tu resteras , ou , pour le coup , je me fâche avec toi , 
et tout de bon. 

DUBUISSOr^. 

Allons, allons, apaise-toi, je resterai. ' 

URBAIN. 

Quant à ce monsieur Pi^rv^le, il faudra bien qu'il reste 
aussi, puisque j'ai le malheur d'être logé assez cooimodé* 
ment pour le recevoif. fk f^$ ne les voilà-t-il pas qui 
me parlent de solUcitatio9$, de démar^^hes I H faudra bien 
que je m'emploie en effe^ pour lui , quand ce ne serait que 
pour m'en débarrasser. Mais tout mon temps , tous mes 
soins sont d'abord pour toi: Va voir les personnes aux- 
qwdiles tu es recommande : moi je vais £iire mes visites. 
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Tiens, Yoilà Comtois qui te rapporte la réponse de mon- 
sieur Bourval. Aller s'imaginer <pie c'est pour lui que }e 
parle I parbleu , c'est bien mal me connaître. 

(Il sort.) 
DU BUISSON. 

Oh! il a beau dire , il y avait d'abord quelque chose 
pour moi. 

SCÈNE IX. 

COMTOIS, DUBUISSON. 

DTJBUISSON. 

* 

Eh bien, mon ami , avez-vous trouvé monsieur Bourval? *^ 

COMTOIS. 

Oui, m(Hisieur, et voila sa réponse. . 

DUBUISSON. 

Ah! bon! donnez.... Ce garçon-là a une singulière 
figure. Eh mais, ce n'est pas l'écriture de monsieur Bourval. 

COMTOIS. 

Non, monsieur, c'est un de ses commis qu'il a prié 
d'écrire à sa place. 

DUBUISSON. 

Ah! un de ses cpmnpâs. . . .. N'importe , lisons. 

■ ''/'• -.SCiNEX. 

COMTOIS, DUBUISSON, ADÈLE. , 
Vous n'êtes pas encore sorti, mon père? 

DUBUISSON. 

Non vraiment, et il faut que je reste. Voilà une réponse 
de monsieur Bourval. 

T. IV. 28 
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ADÈLE. 

De monsieur Boury al ! 

BUBUISSOV. 

Oui, qui me fait instruire par un de sts commis qu'il va 
Tenir me Toir ce matin même. 

ADÈLE. 

Eh bien,, mon père, vous devez être flatté de cet em- 
pressement. 

DUBUISSON. 

Ah! oui, très-flatté.. . . {ji Comtois.) Avez-Yous en- 
core quelque chose à nous dire? 

COMTOIS. 

Ah! mon Dieu, monsieur, rien, si ce n'est qu'il y ayait 
dans le cabinet de monsieur Bourval un jeune homme en 
robe de chambre qui travaillait. 

ADÈLE. 

Son fils peut être? 

COMTOIS. 

Son fils précisément. Car aussitôt que monsieur Bourrai 
a dit, après avoir lu votre billet, qu'il allait venir vous 
Toir; voilà le jeune homme qui s'écrie : mademoiselle 
Dubuisson à Paris, chez monsieur Uibain! oh! j'y serai 
avant vous , mon père. Et c'est lui qui a dit au père , qui 
ne voulait me donner de réponse que verbalement, qu'il 
était plus honnête qu'il vous écrivit. 

DUBUISSON. 

Ah I il ne voulait pas même me faire écrire! 

ADÈLE. 

Eh mais , qu'avez-vous donc , mon père ? 
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DUBUISSOir. 

Mol , rien.. . . Mais dis-moi donc pourquoi ce dômes - 
ti(]ue m'en veut? 

Comment, il tous en veut! Et sur quoi jugez-vous. . . . 

DUBUISSON. 

Je ne sais , mais depuis ce matin il a l'air de me re- 
garder de travers. 

ADÈLE. 

Eh ! mon pére\ ne voyez-vous pas qu'il a le malheur 
d'être louche. 

DUBUissoN, lui donnant de V argent. 

Louche! tenez, mon ami,, acceptez cela pour boire à 
ma santé. 

COMTOIS. 

Ohl mon Dieu, monsieur, cela n'en vaut pas la peine. 

r 

nUBUISSON. 

Comment! cela n'en vaut pas la peine. Eh! quoi donc, 
s'il TOUS plaît? 

COMTOIS. 

Ne vous fâchez pas, monsieur, je prends pour ne pas 
TOUS désobliger. 

. (nsort) 

, SCÈNE XI. 

f ^ 

DUBUISSON, ADÈLE. 

DUBUISSON. 

Ti7 as bien fait de m'avertir; pauvre garçon! j'allais le 

cbagriner. 

Ani&E. , 

Wos humeurs contre les gens ont-elles souvent phia d^ 
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fondement? Et ce monsieur que vous boudiez dans la dib- 
gence, parce qu'il avait pris la place du fond, et qui ^ un 
moment après, vous en demanda pardon , en vous appre- 
nant qu'il ne pouvait supporter la voiture autrement; et 
votre confrère le professeur de mathématiques , contre 
lequel vous vous fâchiez déjà l'autre jour, parce que vous 
croyez qu'il vous menaçait, lorsqu'il vous tendait la main 
avec amitié* 

DUBUISSOK. 

Eh bien, j'en conviendrai avec toi, oui, j'ai tort; mais 
que veux-tu? c'est plus fort que moi; par exemple je ne 
me fâche jamais contre toi. ^ 

ADÈLE. 

Plus rarement que contre les autres au moins; mais vous 

qui vous sentez naturellement de la bienveillance pour tout 

le monde, pourquoi ne pas présumer les mêmes sentiments 

dans les autres? 

DUBuissoir. 

C'est vrai; cela vaudrait beaucoup mieux. Allons, je 

suivrai tes conseils, ma fille, je me vaincrai, je me corH- 

geraL Tu verras; mais n'est-ce pas Jules que j'entends? 

ABÈLI. 

Lui-même. 

SCÈNE XII. 

DUBDISSOJÎ, ADÈLE, JULES. 

1UL£S. 

« 

AhI mademoiselle, j'accours, je précède mon père; 
quel heureux voyage ! quel heureux augure je me permets 
d'en tirer I 
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Saluez donc mon père, Jules* 

DUBUISSOV. 

Pourquoi donc cela ? Ifest-fl pas tout simple qu'un jeun^ 
amant ne yoie d'abord que sa maîtresse et ne 6'aperçoive 
pas seulement que le père est là. 

JULES. 

Pardon, cent fols pardon, mon cher professeur. 

nUBUISSON. 

Eh non, c'est une plaisanterie.' Bonjour, mon cher 
élève. 

JULES. 

Je n'osais me flatter que vous vinssiez à Paris. 

BUBUISSON. 

Mon voyage a un motif assez important. H s'agit d^b< 
tenir une place à laquelle je crois avoir quelques droits. 

JULES. 

Ce voyage n'a-t-il pas encore un autre but? 

nuBuis^oir. 
Lequel donc? 

JULES. 

Eh mais, ne devinez-vous pas?' 

DUBUISSON. 

Eh bien, oui., mou ami-, je vous connais depuis votre 
enfance. Je vous aime , je vous estiîpe. Je suis trop franc 
pour ne pas vous dire que vous me convenez sous tous 
les rapports , et' si en effet monsieur votre père désire ce 
mariage.... 
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Et pouyez-vons donter que ce mariage ne soit ea effet, 
l'objet de tous ses vœux? 

^ DUBUISSON. 

Je ne le sais que par vous. U ne m'en a jamais rien 
témoigné dans ses lettres. 

JUL£S« 

Ses lettres ne roulaient que sur des affaires, et un 
négociant ne sait guère parler d'autre chose daus sa cor- 
respondance* 

•DUBUISSOK. 

Oui ; il a beaucoup d'affaires , monsieur votre père. II 
n'avait pas même le temps de répondre à mon billet, et 
c'est vous qui loi avez fait sentir qu'il valait nueux écrire 
que de répondre verbalement. 

• • • JULÏS. 

Ileslyrai. 

nUBUISSON. 

Une réponse verbale eut peut-être été aussi boDDete 
qu'un mot d'écrit par un commis. 

ADÈLE. 

Ah ! voila donc ce qui vous fâche. 

nXTBUISSON. 

Ce qui me (ache moi; mais non. J'aurais été flatté 
de recevoir un mot de la main de monsieur votre père ; 
mais il s'en faut que je sois piqué. Non, je ne le suis pas, 
et vous n'avez que faire de sourire à mes paroles, ma 
fille. . ' 

ADÈLE. 

Eh! mon Dieu! mon père, si je souris, c'est bien in- 
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volontairement; caria manière même dont tous dites que 
TOUS n'êtes pas piqué me fait craindre.. . . 

DUBUISSON. , 

Vous fait craindre. . • . Quoi , s'il tous plaît? Eh bien ! 
que signifient ces . signes d'inteUigence que tous tous 
faites ? 

jul£s. 

Je m'en Tais me bâter de tous l'expliquer ^ mon cber 
professeur. Vous allez Toir mon père; et mademoiselle et 
moi, nous Tondrions tous preTem'r.. . . C'est un très* 
galant bomme j un excellent père ; mais il n'a pas tout-à- 
fait cette politesse, ces manières délicates. . . . 

DUBUISSON. 

£b bien! quoi! c'est un bomme sans façon; tant mieux, 
ce sont les gens que je préfère; ne semble-t-il pas que je 
ne puisse pas TiTre aTec ceux qui disent francbement ce 
qu'ils ont dans le cœur ? 

ADÈLE. ' 

Nous ne disons pas cela; nous saTOns au contraire.. . ^ 

SCÈNE XIII. 

DUBUISSON, ADÈLE, JULES, BOURVAL. 

BOURTAL, en dehors. 

Que le diable les emporte ces maudits fiacres; tous 
n'en trouTerez pas un sur cent qui ait de la monnaie. 

JULES. 

C'est mon père. , . 
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novKVÂLj entrant. 

Là, p$at-on faire un pas dans ce Paris sans être im« 
pitoyablement rançonné? Est-ce à monsieur DuBuissoii 
que j'ai Favantage de parler? Oui, c'est bien lui. Voilà 
mon fripon de fils qui m'aprécédéy et voilà sans doute 
l'aiinable objet.. • . ( utf son fils,) Tu ne m'avais pas trom- 
pé, coquin; jolie, très- jolie. {^A Dubuisson, ) Commen* 
çons par nous emibrasser , mon cher. 

D17BUISS017* 

Monsieur. ... 

BOURVÀL. 

Avec votre permission , je prends un fauteuil. Je suis 
si las d'être perpétuellement debout dans mon magasin : 
quant à vous autres, restez debout, si vous voulez. Liberté, 
Ubertas^ c'est tout ce que je sais de latin. 

nUBVISSOK. 

Monsieur. ... 

BOUAVAL. 

Eh non , ne vous gênez pas.; vous voyez que je ne me 
gêne pas , moi. C'est la manière de votre serviteur Guil- 
laume Bourval , l'honnête homme qui vous parle. Ah çà 9 
père , où en sommes-nOus ? Mais d'abord j'ai une querelle 
a vous &ire. 

BUB^ISSOir^ 

Une querelle à moi ? 

JULES. 

Mais , mon père. .... 

BOURVAL. 

Mais , mon père , mon père. . . . laisse-moi parler , fils ; 
oui , une grande querelle : pourquoi diable étés- vous venu 
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TOUS loger chez ce hoo homme âe médecin qne j'estime 
infirment d'ailleurs 7 c'est chez «m qu'il- fallait venir. 

]>1IBVISSOIf. 

Monsieur, c'est une très-aimable querelle que vous 
me faites là ; mais 'il me semble ' qu'aux termes où nous 
en sommes. . • « 

BOURYAL. 

Et c'est précisément parce que nous en sommes là 
qu'il fallait Tenir che^ moi. Voyons, Toilà deux jeunes 
gens qui s'aiment r tous aTez joliment élevé mon fils *, oh ! 
je TOUS rends justice , et quoiqi^e Totre fortune ne soit 
pas tout-à'&it égale à la mienne. . . . 

DUBUISSON* ., 

Comment I monsieur ^ctous me reprochez ma fortune ? 

BOUKViLI.. 

Et pas du tout; laissez-moi donc parler , si vous Toulfz 
m'entendre. 

DUBt7ISS0N. 

Eh bien , monsieur , parlez. 

BOURTÀL. 

Je dis que je suis plus riche que tous , ce n'est pas 
TOtre faute ; mais je ne suis pas si saTant que tous , c'est 
la faute de mon père. Bref, mon fils et TOtre fille s'aiment 
depuis un an ; Totre fille tous l'a confie , mon fi!s m'en a 
parlé ; il n'y a que les pères qui ne se sont encore rien 
dit; mais c'est Totre faute. Vous tous aTisez de m'écrire 
pour me parler d'affaires de commerce auxquelles , par 
parenthèse ^ vous n'entendez rien. Moi j'ai la malice de 
vous répondre simplement suir ce que vous me mandez, 
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saDs faire semblant de m'apercevoir que vous n'entamez 
la correspondance sur un sujet étranger qae pour en Ttnir 
au sujet principal , le mariage de nos enfants. 

DUBUISSON. 

Gomment I monsieur , vous croyez- <)ue je ne vous 
écrivais que pour en venir à proposer m^ fiJle à votre 
fils? 

BOUKVAL. 

Pas tout*à-fait*, ,mais laissez-moi donc dife^Pour m'amener 
à. demander votre fille en mariage pour mon fils. Hem ! 
j'ai deviné , n'est-ce pas ? car voilà déjà que vous rougissez 
comme une jeune fille. 

BUBUISSOlf* 

Je rougis.. . . Mais en effet, monsieur, vos discours 
sont si singuliers I 

BOURVAL. 

Ma foi , je ne sais pas ckoisir mes phrases pour dire 
ce que je veux dire ; mais c'est égak Nous ne nous sommes 
rien dit par lettres, c'est fort bien ; mais maintenant que 
BOUS voilà en présence, parlons. Voulez-vous donner votre 
fiUe à mon fils ? 

DUBUISSON. 

Monsieur.... 

« ADÈLE. 

Le voilà qui fait la demande. Vous devez être content ? 

DUBUISSOIf. 

Oh oui ! Irès-content. . 

jul£s. 
Eh mais, mon père, ce n'est pas tout-à*fait comme 
cela que je vous avais prié de parler à monsieur. 
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.BOVRYAI.. 

, Qù'iest-ce que tu (Us^ toi? prétends-tu apprendra i, 
^parler à ton père 7 A quoi bon aller s'embarrasser dans 
des phrases oà je m'embrouille toujours. Monsieur, vou- 

' lez-Yous me faire l'hoaneiir ?. . . Monsieur, serais-je assez 
heureux pour espérer.. ». Eh! que diable, moi je vais 
au (ait. Vous tous honorerez tous les deux , vous vous 
rendrez mutuellement heureux , et tant pis pour qui se 
choque de mon. discours. Ainsi c'est convenu; je de- 
mande votre fille, voi^s me l'accordez, n'est-ce pas? je 
n^%i pas besoin d'attendre votre réponse. Venons à la 
dot. J'associe mon fils à mon commerce*, je lui donne le 
bien de sa mère, quarante mille francs par anticipation 
sur- ma fortune; si peu que vous donniez à votre fille, 

' je *^'en contenterai ; mais enfin que lui donnez-vous 7 

BUBUISSOir. 

J'admire la promptitude avec laquelle vous expédiez 
les choses, monsieur: et quand il s'agit du bonheur de 
nos enfants ^. vous avez Vak d'en faire, un marché. 

... BOURVAL. 

Point 4u tout, le bonheur se trouve dans la conve- 
nance des deux époux. Vous connaissez mon fils pour un 
bon sujet; moi je* sais que mademoiselle est une bonne 
fille , c'est d'accord cela. Il faut bien en venir aux affaires 
d'intérêt. Qu'est-ce que vous me parlez de marché? tout 
n'est-il pas marché dans ce monde ? Voyons , que donne:&- 
vous à votre fille ? , . ■ \ . 

DUBUISSOir. 

Ma foi , monsieur , je n'ai rien a répondre à des de- 
maiides faites de la'sorte. 
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BOVATAL. 

Comment ! vous n'avez rien à répondre ! Ah ! fort 
bien , je vous offense ; mon fils, me l'avait bien dit que 
vous étiez susceptible , épiloguant sur \m mot. 

BUBUISSOK. 

Ah ! monsieur votre fils s'était- donné la peine de vous 
&ire mon portrait. Je lui en ai de grandes obligations. 

JULES. 

Eh mais , mon père , vous me perdez. 

BOtJRVAL. 

Comment ! je te perds ! Eh parbleu, pourquoi lais- 
serais je ignorer à monsieur que je connais ses défauts ? 

C'est que vous conviendrez que , sans être taxé de trop 
de susceptibilité , on peut se choqaer de la manière dont 
vous vous exprimez. 

BOtRVAI.. 

Eh bien , à la bonne -heure , ma' belle enfant, je n'en 
disconviens pas, chacun a ses défauts, je suis brusque, 
bourru , sans éducation y vous PaViez peut-être dit à votre 
père , comme mon fils m'avait dit (^'il était ombrageui. 

• ADÈLE. ' 

Monsieur , je ne me serais pas permis. ... 

BOUKVAL. 

Allons , vous le lui aviez dît , ft'ést-il pas vrai ? ne me 
le cachez pas , je né vous en voudrai pas ; mais cela ne 
m'empêcbe pas d'êtw un bon homme , et d'avoir ma dose 
de bon sens ; et comme je ne me soucie pas de me re- 
fondre pour monsieur votre père ; je suis loin d'exiger 
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qa'Û èe refonde pour moi ; qu'il me passe meS' boutades , 
mes brusqueries, mes grosses vérités , je lui passerai ises 
étiquettes , ses ^ilogues , ses petites bouderies , ses petites 
moues y tenez , comme celle qu'il nous fait à présent. 

BXTBtTISSOir. 

Moi ? je ne boude pas. 

BOURVAL. 

Si fait , VOUS boudez. Pour vivre ensemble , il faut être 
^ mutuellement indulgent; et vous qui êtes savant , vous de* 
vez savoir cela ? 

ADÈLE. 

Ah ! mon père , vmlà ce que vous m'avez . répété bien 
souvent. 

DXTBUISSOir. » 

Ch», sans doute, monsieur; l'indulgence réciproque * 
est d'une nécessité indispensable dans la société ; et , 
quoique monsieur Jules ait jugé à propos de m'annoncer 
à son père comme un susceptible , je me flatte de ne l'être 
pas encore assez pour me formaliser de quelques mots ; 
mais c'est le fond des choses sur lequel j'avoue sans crainte ' 
que je suis très-délicat 

BOtJRviL. 

Eh bien ! est-ce que je vous aurais choqué , par aven- 
ture , sur le fond des choses ? 

BUBtJISSOK* • 

La manière dont vous exaltez votre fortune, et dont 
volis rabaissez la mieqne* 

BOURVAL. 

Ma foi 9 éootites donc 9 il y a bien des pères à ma place 
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qui ne seraient pas sî faciles. Un professeur, certainement, 
jouit d'une grande considération , et c'est une beBe clîose 
que la considération ; mais qu'est«oe que cela pèse dans 
le commerce ? Enfin , vous venez à Paris pour solliciter 
une place ; combien y a-t-il de gens qui vous diraient : 
monsieur, je ne donnerai mon fils à votre fille qu'autant 
que vous aurez obtenu ladite place. 

nuBUissoN. 
Permettez-moi de vous dire , monsieur.. . . 

BOURVAL. 

Eh bien ! quoi ? achevez donc ; mais avec quel diable 
d'homme m'as- tu mis là en présence, mon fils ? Je m'épuise 
en politesses pour lui faire sentir que , malgré ma fortune , 
je me tiens heureux de devenir le beau-père de sa fille, 
et il me cherche qnereUe parce que: je lui dis des cboses 
honnêtes* 

nUBVISSON-. 

Fort bien , monsieur , votre fortune , et toujours votrie 
fortune ! et vouis avez l'air de me faire une grâce en me 
demandant ma fille. En vérité, je vous admire, Adèle, 
d'écouter tranquillement de semblables expressions. 

ADÈLE. 

Mais, mon père., .w 

BOURVAL. 

Eh bien ! vous voyez s'il est possible de le toucher sans 
qu'il se croie ^gratigné. Oh !. ma .foi , jie quitte la partie. 
Écoutez, je suis venu vous voie, je vous ai demandé 
votre fille, je ne m'en dédis pas; mais morbleu je me 
pique aussi , il me ^eoible que , quand |'ai£Kit>les premiers 
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pa$ j vous pouvez faire les antres. Vous saye2 mon 
adresse. Quand tous voudrez me faire réponse , je vous 
attends, «et vous me trouverez chez moi. Allons j toi qui 
as été son élève , fais à ton tour son éducation ; je te {use 
^e , si ce n'était l'intérêt qu'inspire la jeune demoiselle 
qui n'a dit que des choses raisonnables , tandis que son 
père déraisonnait, j'enverrais ce *mariage-là à tous les 
diables. Adieu , mademoiselle ; comme je le disais tout à 
l'heure , chacun a ses défauts dans ce bas monde ; mais , 
sur ma parole , j'aime encore mieux le mien que celui de 
monsieur votre père ; et , si c'est à l'étude qu'on doit ce 
joli petit caractère , ma foi , serviteur à la science ^ et. . . . 
je suis le vôtre de tout mon cœur. 

(Usort) 

SCÈNE XIV. 

DDBUISSON, ADÈLE, JULES. 

. nuBuissoif. 

Vous avez bien fait de me prévenir qu'il était franc , 
monsieur votre père. 

JULES. 

Ah ! monsieur , je vous demande pardon pour lui, pour 
moi. 

DUBUISSOK. 

Pardon I tous vous înoquez. Vous avez dit que j'étais 
un homme susceptible, insociable', c'est peut-être vrai; 
il est riche , il voudrait marier avantageusement son jSIs; 
rien n'est plus naturel. Je ne vous blâme pas, je ne vous 
en veux ni à l'un , ni à l'autre» 
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IUL£S. 

Oui , en rappelant k mon p^re toutes les oUIgatîons 
que je vous ai, j'ai cru devoir le prévenir de votre sen- 
jsijbiltté peut-être excessive , comme j'ai cru devoir vous 
prévenir vous-même de sa brusque franchise ; mab un 
mot indiscret qui m'est échappé anr votre caractère doit- 
il me faire perdre tous mes droits à votre estime ? J'en 
appelle à votre coeur , monsieur Diâraisson; réfléchissez, 
et vous rendrez justice k mon père et à moi. 

(naort) 

SCÈNE XV. 

DUBDISSON, ADÈLE. 

DUBUISSOir. 

Eh bien , à la bonne heure , il est aussi franc que son 
père , et il ne déplaît pas. 

ADÈLE. 

N'est-ce pas , mon père ? 

BUBurssoir. 
Que diable , je ne suis pas déraisonnable. 

ADÈLE. 

Ainsi vous oubliez la manière dont monsieur Bourval 
vous a parlé , et vous çpUseptez à me marier à son fik ? 

nUBlTISSON' 

Eh ! mon Dieu ! pour ma pmrt , il n'y aura jamais d'obs- 
tacle ; mais il en met lui-même. 

ADÈLE. 

Gomment donc ? 
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DUBUISSOK. 

N'est-9 pas clair cpi'en me parlant de celte place que 
je sollicite , il m'a mis dans la nécessité de ne reparler dé 
l'union projetée que si je parviens à Tobtenir. 

ADÈLE. 

n vous a dit que d'autres à sa place pourraient penser 
et agir ainsi. 

BUBUISSON. 

Je suis fâché pour toi , ma fille , que tu ne veuilles pas 
voir les choses comme elles sont ; inais moi qui suis habi^ 
tué à entendre ce qu on veut dire plutôt que ce u'on dit... 
(Tirant ufiù lettre Cachetée de sa poche.) Allons, ce 
n'était pas assez de la répugnance naturelle que j'éprouve 
à solliciter, il fallait encore que j'y fusse forcé par les 
conditions que m'impose cet hodime brusque et incivil. 
Allons donc porter cette lettre à madame Florange. Il est 
assez singulier qu'on m'ait donné une lettre de recomman- 
dation toute cachetée , ce n'est pas l'usage. 

Eh quoil penseriez- vous qu'elle fût dirigée contre vous? 

nuBuissoN. r 

Fi donc! Mais cette précaution ne m'autorise-t-elle pas 
à croire que c'est une. de ces froides recommandations. ... 

SCÈNE XVI. 

Adèle , DUBUISSON, FIERVILLE. 

FIERVILLE, en rentrant . i 

EirTENBEZ-vousi ? laisses^ lious ces. paquets dans l'anti- 
chambre jusqu'à ce que nous sachions dans quel apparie- .. 
T. IV. 39 



45o LE SUSCEPTIBLE, 

ment nous logeons. Ahl monsieur, votre «ervfteur. Le 
cher docteur est sorti : ah ! diable , tant pis. Ma femme, 
qui m'a laissé pour des courses essentielles , doit venir le 
prendre dans un quart d'heure pour aUer cbee un de ses 
amis intimes , de qui dépend la place que je veux avoir. 
Ah ! monsieur , on est bien malheureux d'avoir à soHiciter 

dans ce pays-ci. 

* ^ sQBVissoir. 

Pourrait- on, sans indiscrétion, demander i monsieur 
gvdOe est la place qu'tt sollicite ? 

FIEB.TII.1E. 

Ah ! mon Dieu ! à vous , l'ami du cher Urbain , loge 
chez lui 1 ie me carderai bien d'en faire un mystère -, une 
pUce de professeur vacante dans un des lycées de Pari*. 

Une place de professeur ! 

ADÈLE. 

Que dit-fl î 

On y a quelques droits, comme vous pouvez penser. 
J*ai beaucoup cultivé mon esprit, fai fait quelques vers 
français; en confidence même , faî jadis ébauché une tra- 
gédie • nous avons d'ailleurs une certaine traduction. . . Je 
me suis peu occupé de l'éducation jusquld , si ce n'est en 
théorie ; mais comme il ne s'agiil t»à Rapprendre à lire à 
des marmots , mais d'enseigner à des jeunes gens , qui se- 
ront des hommes tout à l'heure , l'éloquence , les beUes- 
lettres, on peut,satt9 Se flatter, demander, obtenir et 
exercer dignement tu tel emploi. Qu'eà pense» - toio , 
monàenr? 
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DUBVISSON. 

Moi , monsieur ! Puisque vous vous en sentez ca« 
p^ble. . . . 

riERVILLE. 

Trè8-ca{>abk , mon cber ; mats le mérite ne suffit pas : 
il faut des protections j des connaissances ; et avec l'appui 
du cher Urbain.. . • 

DUBUISSON. 

Urbain vous a donc promis son appui ? 

"fierville. 

Oui sans doute : depuis que j'ai l'avantage de le con- 
naître , il n'a cessé de me faire des offres de service. 

BUBUISSCN. 

Eh bien ! ma fiUe ? 

FIERVILIiE. 

I 

Je n'ai pas encore eu le temps de lui dire ce que je dési- 
rais ', mais je suis sûr de lui. 

adèij^ ^ à son père* 

Vous voyez que monsieur Urbain ne sait pas mêdie 
qu'il sollicite la même place que vous. 

EIERVILI.E. 

Mais où est-il donc? J'ai 'moi-même quelques courses à 
faire ; il me tard« de le prévenir. Ah ! le voici. Vous le 
voyez , toilt 19e réussit. Ab ! je suis né heureux , véri- 
tablement. 
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SCÈNE XVII. 

ADÈLE , DDBUISSON , URBAIN, FIERVILLE. 

FI£RVILI,E. 

I 

« 

. Quel bonheur que vous rentriez , ilocteur ! Nous n'a- 
yons pas eu le temps de nous expliquer. Savez-vous 
quelle est la place que j'ambitionne ? celle de professeur 
dans un des lycées de Paris. 

URBAIN. 

Vous , professeur ! 

FI£RV1LL£. 

Oui , mol : c'est précisément ce qui me convient avec 
ma petite fortune , n'est-ce pas ? Cela m'arrondira , cela 
m'occupera. Ne trouvez-vous pas que c'est supérieure- 
ment calculé? 

URBAIN. 

Supérieurement calculé , en effet. 

FIERVILLE. 

J'étais sûr de votre approbation. On m'a dit que ta 
place dépendait surtout d'un certain monsieur Dorbel y 
avec lequel vous êtes intimement lié. 

URBAIN. 

Précisément : je sors de chez lui. 

FIERVILLE. 

Que je suis donc fâché de ne pas vous.çxi avoir parlé 
plus tôt ! vous lui en auriez déjà touché quelques mots. 

URBAIN. 

Consolez-vous.; \t ne l'ai pas trouvé. 
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Ah ! bon ! Eh bien , dans un quart d'heure ma femme 
vient vous prendre ; vous allez ensemble chez ce m(»Qi$ieur 
Dorbel ^ et là , ma foi , je m'en rapporte à vous : parlez- 
lui de moi comme vous voudrez , avec franchise ; je sais 
^'avance tout le mal que vous pourrez lui dire. 

URBAIN^ à Dubuisson* 

Eh bien I il ne manque pas de confiance^n lui-même. 

DUBUISSOK. 

Ni en toi , à ce qu'il me parait. 

FI£RVILL£. 

On m'a dit que j'avais un copcurrent. 

URBAIN*. 

Il est vrai. 

riERVILLE. 

Un certain professeur d'Amiens : on croit même qu'il 
est à Paris. 

URBÀIIf. 

Oui , il y ^st. 

FIERVILLE, 

Ah ! vous le saviez : un homme de routine , un homme 
de métier. 

URBAJ^Af 

Eh mais , c'est quelque chp$e que d'avoir exercé un 
état. 

FIERVILLE. 

Oui 9 aux yeux de quelques sots ; mais aux vôtres et 
aux miens. . • Et quand on a autant de titres que moi. . . . 

URBAIN* 

Et quels sont donc ces titres ? 
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DVB1IISSON. 

Monsieur a déjà daigné me les apprendre , et tu les 
cotma» sans doute aussi-bien que moi. 

UkBÀIN. 

Ma foi j je les cherche. . . . 

DUBTJISSOK. 

N'y a-l\il pas d'abord une traduction ? 

URBAIN. 

Ah ! oui ; elle a été bien critiquée dans les journaux. 

FI£RyiLL£. 

Cabale, envie , calomnie : le plus grand succès. Il n'en 
reste plus chez mon libraire. 

URBAIir. 

Oui , vous en avez fait beaucoup de cadeaux. J'en ai 
reçu un exemplaire. 

FIERVILLE. 

Parbleu] je n'ai pas oublié la lettre charmante que vous 
m'avez écrite en remerciment. 

BUBUISSOir. 

Ou tu en faisais sans doute le plus grand éloge ? 

VRBÀI^. 

Il s'y mêlait un peu de critique. 

riBRVILl^E. 

Et voilà les éloges flatteurs : ce mélange de critiqué an- 
nonce la franchise de la louange. 

BtJBUISSON. 

N'y a-t-il pas aussi une tragédie ? 

FIJBRYILLE. 

Vous rappelez-vous la lecture que je vous en fis ? 
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Elle fat fort gaie j la lecture» 

FISEVILLi:. 

Oui ; il y avait des jeunes feounes , des jeunes aiiteuirs ; 
inais comme ma femme sanglotait au dénoumentl 

D^u BUIS son. 

Enfin , une profonde théorie sur Féducation ? 

URBAIN. 

n y a bien des gens qui regardent ces profondes théories^ 
comme la science de ceux cpii n'en ont pas. 

FIERyiLLJS. 

Ce n'est pas vous : vous savez bien que la théorie.. . .♦ 
Souvenez-vous des entretiens graves et sérieux que nous 
eûpies ensemble à Rouen ; comme vous étiez enthousiasmé 
des idées lumineuses que je vous développai ! 

URBAIN. 

Enthousiasmé , dites-vous ? 

FIERVILLE* 

Oui y oui j enthousia3mé ; let , tenez , vo^s Fêtes encore.. 
Ainsi c'est convenu ; vous attendez ma femme. Moi , je 
cours me présenter chez les personnes qu'elle n'aura pu 
voir. Ma foi , docteur j je suis fier de votr^ estime ; mais 
avouez aussi qu'Q est bien flatteur, quand o& s'emploie pour 
ijuelqu'un , que ce quelqu'un ne soit pas tout-à-fait indigne 
de l'intérêt qu'on lui témoigne et du bien qu'on en peut 
dire. 

(Usôrt) 



n 



456 LE SUSCEPTIBLE, 

SCÈNE XVIII. 

ADÈLE, DDBUrSSON, URBAIN. 
uAB Àï'ïf , riant. 
Eh bien ! âs-tu jamais 'im un homme plus content de lui* 
même et des autres ? 

bubvissok; 
Tu n'étais donc pas sincère dans les compliments qae 

tu lui as fait* 

AniiiE. 

. Eh mais , ou avez - vous donc vu , mon pcre, que mon- 
sieur Urbain lui eût adresse des compliments ? 

DUBUISSON* 

Enfin^ il sort enchanté de toi. 

URBAIN. 

Parce qu'il veut bien Têtre. 

BUBUISSON. 

Tu ne l'appuieras donc pas? 

URBAIN. 

Il te sied bien de me faire une pareille question , quand 
tu es sur les rangs pour la même place^ 

buBUISSON. 

£h mais , écoute donc , je ne veux pas te gêner : si tu 
crois que monsieur Fiervillé ait plus de mérite et plus de 
droits que moi. ... Je n'ai point fait de tragédie. 

URBAIN. 

Mais tu comptes des élèves ^i font honneur è leur 
maître. 
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BU BUISSON. 

\ 

m • 

Je n'ai point Êàt Càl^éau ^ ihesi tïaductioDs. 

* '_ * ■ ' ' ' ' 

'Mais ton fibraiire les a vendues. 

ADjÈLE. 

Mon père , vous m'aviez promis. . . . Vous affligez mon- 
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sieur Urbain. : - - 

DUBUISSON. 

Je Tafflige ! . . . . Ce n^est pas mon intention. Allons ^ je 
suis un fou ; pardonné-moi , mon ami. Va , je compte sur 
toi , je dois y compter. Je vais chez cette madame Floran- 
ge. Au fait, ce monsieur Fîerville avec sa traduction, sa 
tragédie y sa théorie , 'ferait un professeur d'une ;5Înguliére 
espèce ; et , tout homme de routine et de métier (|ue je 
puisse être, je rends trop justice à ton discernement et 
surtout à ton amitié^ pou^ craindre que tu balances entre 
oou^. Sseas âfdieu , mon cher Urbain*. \ 

. SCÈNE XIX. 

.ADÈLE, URBAIN. 

UIIBAIN. 

S'il était toujours comme cela. encore. 

ADÈLE. 

. Vous ne say e^pas ce qu'il y a de plus malheureux : nion- 
sieur Bourval est venu. 

URBAIN. 

Et votre péce s'est piqué dès le premier mot. 
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Et mdmtenant mon père soutiem ^e moqMmr Bounral 
ne me trouve pas assez riche pour son fils. Jugez dans 
quel embarras nous nous trouvons ; mais yûîcl. pAQoaienr 
Jules. 

SCÈNE XX...,. 

ADÈLE, URBAIN, JULES.- 

irkBAiN'. . 

• • « « • * ' 

Le fils de monsieur Bouryal ! bien 9 jiaifiie boqune] vous 
arrivez au moment ou l'on vous désirait. 

., C'est monsieur Urbaio, le mailre d^ cette teaison* 

Oui , monsieur, Urbain ^ l'uni imioif! de eôu père , mé* 
decin de profession , et qui voAdrais Uen «'établit celui 
de mon pauvre ami ; .c^r il en a b^soiii , et ce qu'il j a 
de pis ^ c'est qu'il ne veut pas convenir qu'il est malade. 
Il s'agit. de bien nous concerter tons les trois pour le ren- 
dre j en dépit de lui-même , aussi heureux qu'il lui est 
possible de l'être. Où en êtes-vous avec monsieur votre 
père ? 

JULES. 

Ehl monsieur, mon père ne penise déjà plus à ce qui 
s'est passé ; vous le savez , ces caractères violents s'apai- 
sent aussi aisément qu'ils s'emportent. Je vous réponds de 
le ramener dans un instant. 

UlLBÀltr. 

Écoutez y c'est moi qui'me charge de soDiGit^ ponr Du- 
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biiisson auprès de Dorbel. Quaat à la réconciliation entre 
vos parents, cela vous reg^de. ^lons, mademoiselle, 
servez-vous de l'aimable ascendant cpe votre douceur ^ 
votre tendresse vous donnent quelquefois sur votre père ; 
tâchez de le rendre raisoonaUe, au moins pour un mo- 
ment ; c'est difficile ;. mais ce qui est plus facile peut-être, 
c'est d'obtenir de monsieur Bourval qrfil tempère sesvinra- 
citéi , ses emportements ; que , jusqu'à la signature du con- 
trat , il soit poli , complaisant , affable pour monsieur Du- 
boisson. 

Eh! mon Dieu ! je vous réponds' qiie mon père y meHn 
toute la bonne volonté possible; mm tieqdra-t-il tout ce 
qu'il se promettra à lui-même ? c'est ce que je n'oserais ga- 
rantir.... 

Eh bien , monsieur Jules , nous ne les quitterons pas ; 
nous interpréterons muDiellement ce qa'ils se diront* 

JUÏ.KS- 

Je cours chercher mon père , et je suis là pour veiller à 
ce qu'il ne lui échappe pa3iip $eul mot qui pe $Qit dicté par 
le désir de plaire an vôt|:e« 



(Usoit.) 



SCÈNE XXI 

ADÈLE, URBAIN. 

ADÈLE. 

Et moi je suis là pour veiUer sur le mien , afin qu'il ne 
se fâche ni trop fort , ni tro|> aisément. 
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URBAIN. 

' Et moî , avant que cette madame Fîerville vienne me 
relancer, je mWpresse de courir chez Dorbel pour lui 
parler de notre ami commun. 

( U va pour*soifir, ttadrtme Fterviile Faitéte.) * 

SCÈNE xxn. 

AI>ÈLE, URBAIN, MADAME FIERVILLE. 

MADAME FIERVILLE. 

Me voilà , je vous ai fait attendre ; car mon mari vous a 
sans doute prévenu que j'allais venir vous prendre. Eh ! 
vite, eh! vite , partons.) 

vKBAïv ^àpari. 

' Allons , je n'ai pas pu l'éviter. 

MADAMi: FIERVILLE. 

• J'ai une voiture en bas. Dorbel nous attend. Je lui ai 
fait demander un rendez-vous en votre nom. J'ai bien fait, 
n'est-ce pas , et il n'y a pas d'indiscrétion ? 

tlRBAIN. 

Mais je voudrais vous dire. ... 

MADAME FIERVILLE. 

Vous me direz tout cela en route , et moi je vous con- 
terai de mon côté tout ve que j'ai déjà fait. J'ai vu vingt 
personnes, j'ai laissé mon nom dans vingt maisons. J'ai 
joliment arrangé le professeur d'Amiens qui s'avise d'être 
notre concurrent. 

URBAIN. 

Mais cependant , madame , il me semble. . . . 
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MADAME FIERYILLi:. 

Eh ! non , en pareil cas y il faut abîmer ses rivaux. Oa 
le dit honnête homme , eh hien , quand monsieur Fier* 
ville sera placé ^ je sui« capable de le servir à mon • 
tour ; mais il faut commencer par songer à soi, n'est-il 
pas vrai ? 

URBAIN.. 

Oui , c'est assez le principe du jour. 

MADAME FIERVILLE. 

Et de tous les temps. Ne uqus faisops pas plus mé- 
chants que ne Tétaient nos pères. Ils nous valaient , 
et nous les valons. J'ai vu madame Florange ^ la parente 
du ministre , une femme charmante, et, par parenthèse, 
j'y ai laissé le père dei^ademoiselle, et je lui ai recom- 
mandé mon mari ; on ne saurait avoir trop d'amis. 

URBAIN. 

Ah çà, madame, si vous me permettez de parler à 
mon tour. ... 

MA'nAME FIERVILLE, 

Oui sans doute , chez Dorbel^ je vous laisserai par- 
ler; je me tairai-, mais ici, impossible, allons ^ allons , 
partons. . . .. 

URBAIN. 

Allons , madame , puisque vous le voulez absolument. . • 
( A part. ) Ma foi tant pis pour elle , ce n'est pas ma 
faute. 

MADAME FIERVILLE. 

Sans adieu , ma belle demoiselle , nçus ne tarderons pas 
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à revenir ; si vous voyez monsieur votre père avant moi , 
demandez-lui ce qu'il a fait pour mon mari. Recommandez- 
le-lui de nouveau : dites-lui que, puisqu'il est Famidu cher 
\ docteur depuis trente ans, il ne peut pas se dispenser 
d'être le nôtre , entendez-vous. Adieu , adieu , donnez* 
moi la main , docteur , et partons. 

URBAIN. 

Eh bien , madame , partons. 

( U fort a-vec madame FienriHe. ) 

SCÈNE X^II. 

ADÈLE sEtJLE. 

Elle Femméoe. Allons, il faut convenir que le mari et la 
femme sont bien faits l'un pour Tautre : là , venir loger 
chez quelqu'un malgré lui , s'obstiner à croire qu'on est en- 
chanté de leur mérite , quand on leur dit précisément le 

contraire , et enlever pour ainsi dire les personnes 

^ Ces gens-là feront leur chemin. Mais j'entends mon père , 
je crois : allons, essayons au moins de le décider à bien re- 
cevoir monsieur Bourval* 

SCÈNE XXIV- 

^DÈLE, dubuisson. 

DUBVISSOir. 

Je ne me suis pas trompé ; c'est bien lui. 
Séjà de retour , mon père ? 
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« DUBVlSSOir* 

Oui, mafiQe, déjà. 

Vous n'ayez donc pas trouyé madame Floraoge ? 

DUBUISSOK. 

EQe était chez elle. 

Vous Favez vue ? 

Oui , je l'ai vue. 

▲ni LE. 
Elle TOUS a bien reçu ? 

nvBnissoif. 
Parfaitement bien. 

Vous Yoilà donc bien content 7 

nuBuisaoN. 

Mais je cras que f ai sujet de l'être ; çir cette madatiie 
Florange a sans doute tout le crédit q^feUe s'imagine I Les 
compliments qu'elle m'a adressés ne sont pas ce qu'on ap- 
pelle de l'eau bénite de cour. Cependant , ce monai^ur 
FieryiUe.. . • 

▲BÊLE. 

Est<ce que vous en avez parlé à madame Florange ? 

nvBvissoir. 

Crttis^ta que je sois capable de dtercbei* à nmire à mes 
rlTaux? Tous mes efforts tendent i ce qu^on dise du \Àtik 
df moi ^ et je regarder» tonjcws «Miitie tm ttttuyais moyen 
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de m'avancer , de dire du mal des autres. Ce n'est pas là 
ce qui m'inquiète. • . 

ADELE. 

Quoi donc , en. ce cas 7 

Dusnissoif. 

Oh ! je me garderai bien de dire un mot sur Urbain de- 
vant toi. C'est ton protégé ; mais , comme je rentrais , je 
viens de le rencontrer en voiture avec madame Fierville ; 
l'ai fait tout ce que j'ai pu pour m'en faire remarquer; il a 
détourné la tête : c'était sans dessein ; il ne m'aura pas vu , 
et ce n'est pas de moi qu'ils parlaient ; mais enfin sais-tu où 
ils vont ensemble ? 

Chez monsieur Dorbel. 

DUBUISSON. 

Chez Dorbel, dis-tu? 

'ADÈLE. 

Oui , cette fSemme Femmène chez Dorbel pour soDiciter 
en . faveur de son mari. 

■' DUBUissarf. 

£h biéti I j'avais tort. 

ADÈLE. 

Ah ! c'en est trop , mon père. Permettez-moi de vous le 
dire , il est affreux à vous de soupçonner un ami comme 
monsieur Urbain : cette fertime ne lui apas laissé le temps de 
placer une parole. J'ai vu ihonsieur iUrbaii^ souârir d'aller 
avec mfadaiile Fierville pour solliciter- C(»itre elle; et si 
vous. croyez iKWkseulemeBt qu'il puisse dire un motqi» 
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vous naise , mais même qu il ne vous serve pas avec toute 
la chaleur , toute réloquence dont il est capable, soupçon- 
nes doue aussi vot^^filt^; (^r l'amitié de, monsieur Urbain 
pour vous égale presque la tendresse que je vous porte. 

nÛBUISSON. 

Eh ! là , là , mon enfant , Qalrae-toi ^ allons , j^ai tort , faii 
touJQurs tort. Ah ! si ce monsieur Bourval ne faisait pas de 
cette place uue condition de ton mariage ! 

ADELE. 

Mais vous vous trompez ; et puisque nous en sommes sur 
cet article , n'avez-vous pas été un peu trop difficile , un 
peu trop exigeant avec lui? 

C'est possible. 

Ecofitez : son fils, malgré le serment que le pcre avait 
fait de vous attendre che^ lui , va le ramener. 

DUBUIS1S<VK. 

Le ramener ! je n'en crois rien. 

ADELE. 

r • • • « f 

S'il vient, ne trbtivérez-vous pas dans cette c(étilàrd)e 
la preuve qu'il réconnaft ses torts : promettez- infôr qu'à^ 
lors vous lui passerezquetques brusqueries. 

DUBUISSON. 

Soit ; mais il ne viendra pas. 
• --■ !•* •• '. ad|:<iE^ * •• ' ' • 

' ' n vieudfa , car le viôiçil ; . . . ; , :' - • 

Pas possible !. . r . Ç^t vrai. ' - 

T. IV. " oo 
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SCÈNE XXV. 

ADÈLE, DUBUISSON,BOURVAL, JULES. 

BOURTAI.. 

Eh bien , c'est eDcore moi ; me voilà revenu. ( A Jules. ) 
Tu vas voir , je vais être hoDoète et galant avec lui 
comme avec une jolie femme. ( Haut, ) Tenez , monsieur 
Dubuisson , vous m avez mal jugé si vous avez cru que je 
n'étais pas un bon homme , et que je dédaignais votre 
alLance. ( A Jules. ) Est-ce bien ? 

JUL£S. 

A merveille. 

DUBlTISSOir. 

Monsieur ^ je sens as$urément tout ce que votre dé- 
marche a d'honnête pour moi. ( A sajïlle. ) Eh bien , à 
la bonne heure , le voilà raisonnable. 

N'est-ce pas ? 

BOURVAL. 

Non , le diable m'emporte ! je suis fâché de m'étre mis 
en colère contre vous *, j'aurais dû en rire. 

JULES, à son père. 
Paix donc 

BOURVAIm 

Je vous demande pardoii \ je n'aurais pa dû en rire ; 
parce qu'enfin , comme on le sait, et, comme je vous le 
répète encore, personne n'est parfait dans ce monde, et 
que la perfection est une chose si éloignée de l'humanité. . • 



/ 



SCÈNE XXV. 467 

Eh bien achève donc , toi , fils ; ne vois-tu pas que je 
m'embrouille? 

JULES. 

Monsieur , mon père vient exprès pour vous dire qu'une 
alliance avec vous est le plus cher de ses désirs ; qu'il n a 
jamais pensé à faire valoir sa fortune. 

BOURVAL. 

Jamais ; c'est la vérité. 

JULES. 

Que , soit que vous ayez la place , soit que vous ne 
l'ayez pas , il n'en sera pas moins jaloux de m'obtenir la 
main de votre fille. 

SOURVAL. 

Oui, il suffit que vous la ^méritiez ; je suis riche ^ vous 
êtes savant *, j'ai gagné de l'argent , voua avez bien élevé 
mon fils ; partant , nousr ne nous devons rien ; que mon ar- 
gent soit pour votre fille un faible acquittement de ce que 
vous avez fait pour mon fils. N'est-ce pas, que cela n'est 
pas mal dit 7 Par conséquent , je dotme une dot ; que vous 
en donniez une , ou que vous n^en donniez pas , il n'en faut 
pas moins marier ces chers enfants , puisque la tête leur 
en tourne à tous les deux. 

DUBUISSOir. 

Ma fille m'a fait connaître qu'elle distinguait monsieur 
votre fils , et , quoique la tête ne lui en tourne pas. . . . 

ADELE. 

Je ne rougis pas d'un sentiment que vous-même avez 
approuvé ; voilà ce que monsieur a voulu dire, mon 
père. 
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BOUJIVAJU 

Oui 5 précisément •, voilà ce que j'ai voulu dire : ne vous 
formalisez pas. 

DUBUISSOK. 

Qui? moi, monsieur, me formaliser quand vous me 
comblez de politesses , et quand je vois à travers vos ex- 
pressions la bonté de votre cœur. 

BOURVAL. 

Monsieur , c'est vous qui me comblez. , , . (^A son fils. ) 
Comment donc ! mais il est charmant. 

DUBUISSON. 

Quant à la dot , je vous crois trop' raisonnable pour me 
faire l'injure de croire. ... 

BOURVAL* 

Eh non ; il n'y a pas d'injure. ... il n'y <a pas de mal à 
n'être pas riche. 

JUL£s^ à son père. 
Mon père.. . . 

BOURVAL. 

Eh I laisse donc ; c'est un compliment que je veux lui 
faire. 

ADÈLE. 

Mon père veut dire que s'il n'est pas en état de donner 
une dot aussi forte que vous, sa fortune lui permet de 
m'en donner une , et qu'il compte assez sur votre délica- 
tesse pour croire que vous ne la refuserez pas- 

» 

BOURVAL. 

Parbleu , il n'y a pas de délicatesse à cela. Une dot ! cela 
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ne se refuse pas , et cela ne nuit jamais dans un ménage ; 
n'est-ce pas , mes eni^ts ? 

ad1l£. 
Il est vrai. 

BOURTAL, 

Ah çà , maintenant , convenons d'une chose : je suis 
brusque , impoli , vous êtes susceptible, exigeant.. . . Non, 
vous n'êtes pas susceptible , mais délicat , un peu fier , 
n'est-ce pas? Cela tient k Tamour-propre. Voulez -vous 
qu'avec mon gros bon sens je vous donne un conseil qui 
ne part pas d'un imbécile ? Traitons nos affaires par nos 
enfants : mon fils a de l'esprit, votre fillè n'est pas sotte ; 
que mon fils vous explique ce que je veux vous dire , et 
vous ne vous en choquerez pas ; que votre fille me dise ce 
qui vous pique ', et je vous mettrai la chose au net. Hem ! 
est-ce convenu ? 



nUBUISSON. 



Eh bien , soit. 



SCENE XXYI. 

AbÈLE, DUBDISSON, BOURVAL, JULES, 

FIERVILLE. 

FIERVILLE. 

Félicitez-moi , félicitez-mpi , cher docteur. Ah ! il n'est 
pas là. Mais c'est égal , j'aurai la place. 

nUBUISSOIT. 

Vous l'aurez ! 
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tlERVlLLE. 

C'est sur ; je cpiitte le ministre , le ministre luinméme: 
il m'a fort bien reçu. On ne voulait pas me laisser entrer ; 
mais j'ai forcé la porte : il ne m'a dit qpi'un mot ; il était 
fort occupé, car il me priait d abord de le laisser tran- 
cpiille; mais quand je lui ai expliqué mon affaire , quand 
je lui ai dit que sa parente , madame Florange y et monsieur 
Dorbel , sou ami , lui parleraient en ma faveur : La place 
est promise a quelqu'un qui a fait ses preuves ^ me dit-3 
de la manière la plus affable , et en me reconduisant pres- 
que jusqu'à la porte. Oh! c'est un homme charmant, en 
vérité ; je suis enchanté de sa réception. 

DUBUISSON. 

J'en étais sur. 

BOURVAL. 

Qu'est-ce que c'est donc que cet original là ? 

' ADÈLE. 

Un étourdi qui sollicite précisément la même placé que 
mon père. 

BOURVAL. 

Oui dà. Monsieur Dubuisson , cela, ne change rien 
à nos conventions : qui que ce soit qui l'emporte de 
vous ou de monsieur , nous n'en marierons pas moins nos 
enfants. 

. FIEBVIIiLE. 

Comment ! qu'est-ce? Explîquez^noi : monsieur serait-il 
mon compétiteur , par aventure? 
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SCÈNE XXVII. 

JULES , ADÈLE, BOURVAL , DUBDISSON, URBAIN, 
MADAME FIERVILLE , FIERVILLE. 

MADAME FIERVILLE. 

C'est une trahison ! c'est une perfidie ! 

URBAIN. 

Mais 9 madame. . . . 

MADAME FIERVILLE. 

' - , • • • 

Non; c'est abominable,-, je le dirai tout haut. Écoutez tous 
le )oli trait que vient de me faire monsieur Urbaip : Mou« 
sieur se laisse mener par moi chez Docbel pour solliciter 
en notre faveur ; et la , en ma présence , monsieur de- 
mande , obtient la place pour un autre. que mon mari. 

FIERVILLE. 

Ah! mon Dieu! 

MADAME FIERVILLE. 

Et quand je lui reproche sa conduite : C'est votre 
faute , me dit-il ; si vous m'aviez laissé le temps de vous le 
dire , vous sauriez qu'un autre avait avant vous des droits 
à cette place et à mon estime. Et pour qui , s^il vous plaie, 
monsieur se montre-t-îl si prodigué de^'devoirs de l'ami- 
tié? C'^st pour ce pro&sseur du lyoée d'Amiens, dont 
Je vous parlais avec tant de niéprls. 

DUBUlSSOir. 

Avec mépris y madame. . « 
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FIERVILLE. 

Eh mais , c'eisl monsieur , ma bonne amie : je viens de 

m'en douter tout à rbeare. 

.... 

MA.BAME FIBEVILXB. 

Pas pçssible ! 

DUBUISSON. 

Maïs , au lieu de m'affliger de votre mépris , j'aime bien 
mieux me féliciter de devoir tout à mon ami. 

URBAIN. 

Tu ne me dois rien : Dorbèl n'a pas plus ouUié que 
moi notre ancienne amitié ; ton nom seul avait suffi pour 
le décider ; et avant même (jaè j'e lui eusse {)arlé de toi, 
tù avais' là place. ( A Fiervitlen ) Moé cher parent , 
pourquoi vouloir commencer un état aux dépens de ceux 
qui y ont consacré loute leur vie? Avec votre fortune, 
vos talents aimables , ne ponveE^^yoïis donc mener une vie 
heureuse et indépendante ? 



« ' • K 
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' .Écoute donc^ ma feeçime, quand fioiis Jdous déso- 
krons. k . .,., Ji[6 €iaj^-je pais ^u fond da- eo^ur que jt 
mérite la plttce 7 Cela paQ %mS^ , ^t je pardonne au 

1 CepefléfiU ^ mon ami \ il est hieii .désagréaUb. .. . . 

pifSR VILLE. 

Eh ! non ; voyons toujours les thoses du bon côté : me 
voilà rendu tout-à-fait au commerce dea musée. 
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•J«K odmttiarcel puisse-t-il voo$ pro^pétét fiomne le 
mKD m'a réussi ! Et T<ms,tâchez^e prendre v^rr^botiteot 
avec résignation, eomme monskut pt^itik s#n malbeitf 
avec joie. { . . 

URBAIir. 

J'espère qu'à présent tu iie te re&seras pas à venir 
dîner avec moi chez DorbeL 

DUBUISSON* 

Non sans doute. 

UEBAIN* 

Si cepradast tu &isai$ encore «quelques d^cxkés , voiçt 
tm billet d'invitation qu'il m'a chargé de te remettre. Tu 
verras qu'il attend aussi monsieur Bourval et son fils. 
Vous viendrez? 

BOURVAL. 

Parbleu î il me tarde de le voir et de le remercier 
. ce brave homme. Un petit mot encore, monsieur Du- 
buisson. Qu'un subalterne , qu'un homme malheureux , 
trahi dans sa confiance , se fâche et s'inquiète au pre- 
mier mot qu'on lui dit , il faut le plaindre et lui par- 
donner ; mais que cela vous arrive à vous , heureux 
père , heureux ami j jouissant d'une honnête fortdine 
et de l'estime générale , morbleu ! permettez.- nous d'ea 
rire 

DU BUISSON. 

Soit j riez , mais riez tout bas. 

T. IVi. 3l 
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Oui y qu'il ne s'oi aperçoivç.pas ; mais qu'il s'aperçojye 
sans cesse qu'il est aimé ,^chériy estimé : Toilà rordonuaiice 
^e ye vous donne pour lui y et peHt-être parviendro^^ 
nous à le guérir* 
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